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ROULEAU I
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[bookmark: Lupus]Lupus[bookmark: _ftnref1][1]
jouait du tambour.


Assis par terre dans la petite chambre, il frappait d’une
main puis de l’autre son instrument en peau de chèvre. Les yeux fermés, il
voyait se dessiner dans sa tête une sorte de motif bicolore. Les coups étaient
de petits cailloux noirs, les silences des cailloux blancs. En jouant, il
empilait les cailloux noirs et blancs et les entrecroisait pour former un motif.
Comme sur la mosaïque noire et blanche du [bookmark: triclinium]triclinium[bookmark: _ftnref2][2],
au rez-de-chaussée.


La musique chassait tout le reste de son esprit. Ça lui
faisait du bien. Il composa un rythme-mosaïque énergique et gai, et ne fut plus
qu’énergie et gaieté. Il ne pensait plus à rien, ne ressentait plus rien, à
part ses avant-bras douloureux et les picotements du bout de ses doigts – et le
motif qui se déroulait dans sa tête.


— Lupus !


Cela faisait un moment, maintenant, que cette voix l’appelait.


Il ouvrit les yeux.


Jonathan, assis sur son lit, était en train d’accorder un [bookmark: barbiton]barbiton[bookmark: _ftnref3][3]
syrien.


— Assez répété, dit-il en souriant. Jouons.


Lupus regarda son ami et acquiesça. Parfois, lorsqu’il
jouait du tambour, il avait l’impression de rêver. Et quand il s’arrêtait, c’était
comme s’il sortait de transe : tout lui semblait bizarre.


Jonathan, justement, lui semblait bizarre.


C’était peut-être à cause de ses cheveux : il ne restait
de son épaisse toison bouclée qu’un duvet brun. Ou peut-être à cause de la
marque au fer, encore rouge et gonflée, sur son épaule gauche. Ou encore parce
qu’il avait maigri ; ses yeux noirs semblaient immenses au milieu de son
visage.


Jonathan ben [bookmark: Mordechaï]Mordechaï[bookmark: _ftnref4][4]
venait d’avoir onze ans. Il paraissait plus vieux que son âge. Lupus aussi, à
huit ans et demi, se sentait bien plus âgé. Il avait quitté l’enfance le jour
où on lui avait coupé la langue.


Jonathan installa entre ses pieds nus le bulbe en bois lisse
de l’instrument et cala le long manche entre ses mains – une dessus, une en-dessous.


Une note grave résonna quand il pinça la plus grosse corde. Le
son était délicat et rond. Pour l’accompagner, il ne fallait pas un rythme
évoquant des cailloux, mais quelque chose de plus doux, plus étouffé.


Lupus ramassa la nouvelle baguette qu’il avait trouvée chez [bookmark: Flavia]Flavia[bookmark: _ftnref5][5].


Il l’expérimenta sur son tambour et hocha la tête, satisfait.
Parfait. Il trouva le rythme et composa un nouveau motif.


— Lupus !


Jonathan le fixait, horrifié.


Lupus arrêta de jouer et, les yeux écarquillés, adressa à
Jonathan sa mimique qui signifiait : « Quoi ? »


— Mais enfin, qu’est-ce que c’est que ce truc que tu
utilises comme baguette ?


Lupus leva l’objet en haussant les épaules comme pour
souligner une évidence : « Ben… c’est une éponge au bout d’un bâton ! »


— Tu l’as trouvé où ?


Lupus indiqua d’un signe de tête la maison de Flavia, à côté.


— Lupus ! Tu sais ce que c’est ? Je veux dire :
à quoi ça sert ?


Lupus fit signe que non.


— Je sais qu’avant, quand tu étais mendiant, tu vivais
pratiquement comme un sauvage, soupira Jonathan. Mais ça fait bientôt quatre
mois que tu vis avec nous, maintenant. Tu es presque civilisé ! Tu ne sais
vraiment pas pour quoi on utilise cette éponge ?


Lupus secoua de nouveau la tête. Et fronça les sourcils.


Jonathan ricana.


— C’est pour s’essuyer les fesses après être allé aux
latrines !


 


— Flavia ! hurla une voix depuis les latrines. Où
est l’éponge ?


Flavia [bookmark: Gemina]Gemina[bookmark: _ftnref6][6]
regarda Nubia, son ancienne [bookmark: esclave]esclave[bookmark: _ftnref7][7].


Les deux filles haussèrent les épaules et sortirent de leur
chambre pour gagner le balcon.


— Je ne sais pas, oncle Gaïus ! cria Flavia en direction
du patio ensoleillé. Elle n’est pas là ? Dans le pichet de vinaigre ?


— Non ! s’énerva son oncle, dans les latrines. Flavia
se pencha au-dessus de la balustrade et cria :


— Tu veux que j’aille te chercher des feuilles sur le
figuier ?


— J’y vais ! lança Aima, la cuisinière, qui venait
d’apparaître dans leur champ de vision.


Elle leva la tête et scruta les filles d’un air soupçonneux.


— Dites, vous deux, vous ne vous seriez pas maquillé
les yeux ?


— Euh… non !


Flavia entraîna vivement Nubia dans leur chambre. Non
seulement elles s’étaient mis du [bookmark: khôl]khôl[bookmark: _ftnref8][8]
autour des yeux, mais elles s’étaient coiffées et avaient enfilé tous les
bijoux qu’elles possédaient. Elles faisaient des essayages pour le banquet de
fiançailles de Miriam, bien que la date n’ait pas encore été fixée.


Nubia portait une robe pêche sur une [bookmark: tunique]tunique[bookmark: _ftnref9][9]
jaune citron.


— Flavia… demanda-t-elle en trempant un doigt dans la
lie au fond d’une coupe de vin vide. Qu’est-ce que c’est, un banquet de
fiançailles ?


Flavia lissait sa robe de soie grise par-dessus sa tunique
bleu ciel et admirait l’harmonie des couleurs.


— Eh bien, c’est quand les parents arrangent le mariage
d’un homme et d’une fille. On organise un banquet. À cette occasion, l’homme
tient la main de la fille devant tout le monde et lui donne une bague. Ensuite,
on fixe la date du mariage. Aima m’a expliqué que le mariage peut avoir lieu
une semaine comme un mois après. Ou même dix ans plus tard, si le couple est
très jeune au moment des fiançailles. Parfois, des filles plus jeunes que nous
se fiancent.


Flavia s’assit sur un tabouret pliant devant une petite
table de chêne. Nubia prit un tabouret identique et s’installa on face de son
ancienne maîtresse.


— Tu penses que Miriam et Gaïus vont attendre des
années ?


Nubia se pencha en avant et passa doucement le doigt sur la
pommette de Flavia.


— Sans doute pas. D’abord, à cause de l’éruption du [bookmark: Vésuve]Vésuve[bookmark: _ftnref10][10].
Aristo dit que ça a rappelé aux gens qu’ils ne sont pas éternels. Et puis
Miriam et Gaïus sont fous amoureux. D’après Aima, c’est un mauvais présage.


— L’éruption ?


— Non, le fait qu’ils soient amoureux. Elle dit qu’il
ne faut jamais se marier par amour.


Flavia s’examina dans son miroir d’argent poli.


— Non, il y en a trop. Enlèves-en un peu.


Nubia estompa la lie de vin sur les joues de Flavia, n’y
laissant qu’un soupçon de couleur.


— C’est mieux, dit Flavia.


À son tour, elle étala du vin en poudre sur la pommette de
Nubia, puis se recula sur son tabouret pour évaluer le résultat.


— Tu as la peau trop foncée. Ça ne se voit pas.


Elle se redressa.


— Là où tu as grandi, ce sont tes parents qui choisissent
ton mari, ou c’est toi ? demanda-t-elle.


Nubia gloussa, embarrassée.


— C’est nous qui choisissons, et nos parents disent oui
ou non.


— Maintenant, maquille-moi la bouche, dit Flavia en
avançant les lèvres.


— Oh, très joli ! lança une voix sous son lit.


— Jonathan !


Elle lâcha son miroir d’argent, qui tomba par terre avec
fracas.


— … Depuis combien de temps es-tu là-dessous ?


Jonathan, goguenard, se tortillait pour s’extraire de sa
cachette. Sa tunique ocre était grise de poussière et il avait de la poudre de
brique sur la tête.


— Il faudra que tu demandes à Aima d’enlever la
poussière sous les lits, remarqua-t-il, et il se leva en s’époussetant.


— Arrête ! s’écria Flavia. Tu vas nous salir !


Jonathan l’ignora.


— Viens, Lupus. Tu peux sortir, maintenant.


— Lupus aussi est là-dessous ?


Les deux filles échangèrent des regards horrifiés. Flavia se
leva et croisa les bras.


— Vous nous avez espionnées ? Nos leçons se sont
terminées il y a plus d’une heure. Depuis combien de temps étiez-vous
là-dessous ?


— Pas longtemps.


Jonathan aida Lupus à se relever. Le petit garçon leur
sourit. Il portait sa tunique vert d’eau préférée et s’était plaqué les cheveux
en arrière, pour dégager son front, avec de l’huile parfumée au laurier. Comme
il ne pouvait pas parler, il transportait toujours avec lui une [bookmark: tablette]tablette[bookmark: _ftnref11][11]
de cire. Il l’ouvrit d’un geste théâtral et la brandit sous le nez des filles :


Surprise !


De son autre main, il tendit la baguette-éponge.


— Où as-tu trouvé ça ? s’écria Flavia. Et comment
as-tu…


— Chut ! souffla Jonathan. Personne ne doit découvrir
notre entrée secrète.


— Tu veux dire que vous êtes passés à travers le mur ?


— Oui ! Ma chambre est juste à côté de la tienne. Quand
je n’arrive pas à dormir, je gratte le plâtre. Je ne dors pas très bien depuis
notre retour de [bookmark: Rome]Rome[bookmark: _ftnref12][12],
alors j’en ai enlevé pas mal. Lupus et moi, nous avons passé toute la journée d’hier
à sortir le mortier d’entre les briques, et nous avons dégagé un passage.


— C’est génial ! s’exclama Flavia. Nous n’en parlerons
à personne. Pas même à ton père ou à Miriam.


— C’est pour ça que je te dis de parler doucement !
grogna Jonathan en levant les yeux au ciel.


Flavia, l’air pensif, suça une mèche échappée de son chignon.


— Il faut qu’on trouve un signal secret pour quand on
veut passer. Et si on tapait trois coups sur le mur ?


— Non, dit Jonathan. Tout le monde frappe trois fois !
Quatre fois, ce serait mieux, non ? Un coup pour chacun de nous.


— Excellente idée, approuva Flavia, et Lupus leva le
pouce.


À cet instant, ils entendirent quatre coups distincts à la
porte d’entrée de la maison. Ils se regardèrent, stupéfaits.


— Vous deux, restez ici. Hors de vue ! siffla Flavia.


Elle se précipita sur le balcon, suivie de Nubia, et regarda
en bas dans le jardin.


Gaïus, l’oncle de Flavia, se lavait les mains à la fontaine.
En secouant les gouttes de ses doigts, il se tourna vers l’entrée de la maison.
Caudex, le gardien, entra dans le jardin en chancelant sous le poids d’un
mendiant qu’il aidait à marcher.


Le mendiant était vêtu d’une tunique déchirée et, à la place
de sandales, avait des bandages aux pieds. Ses jambes étaient couvertes de
marques rouges. Ses cheveux étaient collés et sa barbe hirsute. Il était grand,
mais douloureusement maigre. Depuis son poste d’observation, sur le balcon, Flavia
ne pouvait pas distinguer son expression, mais il avait l’air ivre.


— Voyons, Caudex, gronda-t-elle en commençant à
descendre l’escalier, qu’est-ce que tu fais ? Tu ne peux pas laisser
entrer n’importe quel…


Aima poussa un cri.


— Par les sourcils de Jupiter ! s’exclama Gaïus, et
il se précipita pour aider Caudex.


Scuto reniflait les jambes du mendiant en agitant la queue.


— J’ai tout perdu, dit l’étranger d’une voix rauque. Le
navire a coulé et j’ai tout perdu.


Quand Flavia parvint à la dernière marche, l’homme leva la
tête et la regarda. Ses yeux, au-dessus des joues pelées, brûlées par le soleil,
étaient du même gris-bleu que ceux de Flavia. Ils s’emplirent de larmes.


— [bookmark: Pater]Pater[bookmark: _ftnref13][13] !


D’une main, Flavia s’agrippa à la rampe.


— Pater, c’est toi ?


— Oui, ma petite chouette, dit le capitaine Marcus
Flavius Geminus.


Et il s’évanouit.



ROULEAU II
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Le père de Jonathan, le docteur Mordechaï ben Ezra, était au
chevet du père de Flavia. Il regarda les gens qui s’entassaient dans l’entrée
de la chambre.


— Il est toujours inconscient, dit-il en se redressant.
Visiblement, il a souffert de faim et d’insolation. On voit bien qu’il est
rescapé d’un naufrage.


Le docteur se rinça les mains dans le bol de cuivre que
tenait sa fille Miriam.


— Je suppose qu’il s’est fait les coupures de ses
jambes et de ses pieds sur des coraux.


Mordechaï s’essuya les mains avec la serviette de lin que
Miriam portait sur le bras.


— Et j’ai bien peur qu’elles ne soient infectées. Si
nous n’agissons pas immédiatement…


Après un coup d’œil vers le père de Flavia, il baissa la
voix.


— … nous devrons peut-être lui amputer les pieds.


Mordechaï parlait le latin avec un accent ; Nubia ne
comprit pas le mot qu’il venait de prononcer.


— Qu’est-ce que c’est, amputer ? demanda-t-elle à
Flavia.


— Couper.


Flavia était blême.


Gaïus s’avança et regarda son frère jumeau, toujours
inconscient.


— Dites-nous ce qu’il faut faire.


— Voulez-vous accompagner Miriam au marché, Gaïus ?
Je vais préparer une liste de plantes médicinales. Miriam saura où les trouver.
Et quand il se réveillera, il aura besoin de beaucoup de liquide. Aima, peux-tu
lui préparer du bouillon de poulet ?


— Bien sûr, docteur Mordechaï.


Aima, apparemment soulagée d’avoir quelque chose à faire, se
retira.


— Juste un bouillon, pour commencer ! lui lança
Mordechaï. Avec beaucoup d’ail.


— Très bien, dit-elle depuis l’escalier.


— Aristo, pouvez-vous acheter des bandes de lin ? Il
faudra de nouveaux pansements pour ses blessures.


— Tout de suite !


Le tuteur de Flavia, un jeune Grec aux cheveux bouclés, couleur
bronze, quitta précipitamment la chambre à son tour.


Mordechaï se tourna vers les filles.


— Flavia, Nubia. Descendez à la plage et remplissez des
seaux d’eau de mer, la plus propre possible.


Les filles acquiescèrent.


— À votre retour, vous lui rincerez les pieds et les
jambes avec l’eau salée. Ce ne sera pas plaisant, je vous préviens.


— Nous ferons ce qu’il faut, docteur Mordechaï, dit
Flavia, et elle se tourna vers Nubia. Tu es d’accord ?


Nubia hocha la tête.


— Vous devriez emmener Caudex comme garde du corps, ajouta
Mordechaï.


— Et nous, Père ? demanda Jonathan. Qu’est-ce que
nous pouvons faire ?


Mordechaï braqua sur les garçons son regard aussi noir que
son turban.


— Vous aurez la tâche la plus pénible, dit-il. Allez
fouiller les caniveaux du marché aux viandes. Rapportez-moi de beaux jeunes
asticots. Et attention, il me les faut vivants.


 


Sur la plage d’[bookmark: Ostia]Ostia[bookmark: _ftnref14][14],
Nubia s’attarda un instant à l’endroit où les petites vagues venaient lécher le
bord. Elle aimait sentir l’eau aspirer le sable sous ses pieds. Ça chatouillait.
Et c’était délicieusement rafraîchissant, cette douche salée sur les jambes. Elle
avait remis une de ses tuniques ordinaires, la tunique abricot délavée, parce
qu’elle était assez courte pour lui permettre d’avancer dans l’eau jusqu’aux
genoux.


Avant, elle détestait la mer. Elle avait vécu dans le désert
pendant la majeure partie de sa vie. La première fois qu’elle avait vu cette
immense étendue d’eau, c’était au port d’Alexandrie ; le marchand d’esclaves
Venalicius, pris de colère, avait poussé une fille de son clan par-dessus bord.
La fille était enchaînée. Elle s’était noyée sous les yeux de Nubia.


Mais maintenant que Lupus lui avait appris à nager, Nubia n’avait
plus peur. Elle s’avança, dépassa les petites vagues qui écumaient sur le sable,
et plongea son seau en bois dans l’eau. Quand il fut plein, elle regagna la
berge.


Son chiot, Nipur, reniflait quelque chose sur la plage. Depuis
l’éruption du volcan, des débris de toutes sortes étaient rejetés sur la côte
presque chaque jour. Certains étaient très déplaisants. Flavia était déjà là, avec
son seau rempli. Elle aussi fixait l’objet.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Nubia.


— C’est juste une méduse.


— Une quoi ?


Nubia examina la boule transparente avec des filaments
emmêlés, d’un blanc grisâtre.


— Une méduse. N’y touche pas ! Elle peut encore
piquer, même si elle est morte. On les appelle des méduses parce que leurs
tentacules rappellent les cheveux-serpents de [bookmark: Méduse]Méduse[bookmark: _ftnref15][15],
la Gorgone mythique.


Nubia hocha la tête. Flavia était l’une des personnes les
plus intelligentes qu’elle connaissait. Elle passait son temps à lire des [bookmark: rouleaux]rouleaux[bookmark: _ftnref16][16]
et en savait presque autant sur la mythologie grecque que leur tuteur, Aristo.


Scuto s’approcha en agitant la queue, sa nouvelle balle dans
la gueule. Flavia l’avait rapportée à son chien en souvenir de Rome, et il en
était fou. Il flaira rapidement la méduse, puis recula. Il savait d’expérience
ce qu’elles peuvent faire.


— Tu as rempli ton seau ? demanda Flavia.


Nubia fit signe que oui.


— Alors rentrons.


 


— Je n’en reviens pas qu’il fasse si chaud. Nous sommes
au mois d’octobre ! s’étonna Jonathan.


Lupus grogna. Derrière les étals du marché aux viandes d’Ostia,
au-dessus du trottoir en pierre blanche, l’air tremblotait dans la chaleur et
puait le sang et la viande faisandée.


Le chiot de Jonathan, Tigris, tira sur sa laisse en corde, la
truffe par terre, suivant avec impatience une piste invisible.


— Bon garçon, l’encouragea Jonathan. Trouve les
asticots !… Beurk ! Ça sent atrocement mauvais ici. Mais bon, je
suppose qu’avec ce temps, les asticots prolifèrent !


Il ignora le gros marchand de viande de porc qui le fusilla du
regard, et se gratta la tête.


— Je me demande pourquoi mon père veut des asticots ?
Je ne connais pas de baumes ni de médicaments qui nécessitent ce genre d’ingrédient…


Tigris aboya, faisant sursauter un groupe de chats errants
occupés à piller le caniveau. Les chats se dispersèrent, puis s’arrêtèrent à
une distance respectueuse pour observer les garçons. Lupus s’accroupit afin d’examiner
l’objet de leur attention. Tigris s’avançait, curieux ; le petit garçon
tira doucement sur sa laisse pour l’écarter.


— Beurk ! dit Jonathan en prenant le chiot dans
ses bras. Pourquoi Dieu a-t-il créé les mouches ? Et les asticots… ?


Une cuisse de poulet avariée gisait dans le caniveau. Des
dizaines d’asticots blancs se tortillaient dans la viande pourrie.


Lupus sortit son mouchoir, un mouchoir plutôt sale qui
sentait légèrement la citronnelle, et enveloppa soigneusement la cuisse de
poulet dedans. Il se releva et hocha la tête.


— Bien joué, Tigris, dit Jonathan, et il posa un baiser
sur la truffe de son chiot. Tu es un bon chasseur d’asticots.


Lupus caressa Tigris à son tour, et les garçons repartirent
vers la rue de la Fontaine-Verte.


 


Alors qu’ils traversaient le [bookmark: forum]forum[bookmark: _ftnref17][17]
bondé, Lupus jeta un regard méfiant autour de lui. À l’époque où il mendiait, il
avait appris à rester constamment sur ses gardes, à l’affût de tout danger
éventuel. Les vieilles habitudes ont la vie dure.


Il était presque midi et, dans le forum, les gens
terminaient leur journée de travail. Bientôt, ils rentreraient chez eux pour
prendre un repas léger et faire une courte sieste. Il faisait encore aussi
chaud et lourd qu’en été. Un nuage de fumée de charbon, après les sacrifices du
matin, flottait au-dessus de la place. Tout le monde attribuait à l’éruption du
Vésuve, deux mois plus tôt, la chaleur inhabituelle de cet automne sans pluies.


Sur la gauche de Lupus, s’élevait le temple dédié à la triade du Capitole : Jupiter, [bookmark: Junon]Junon[bookmark: _ftnref18][18]
et Minerve. Il était d’un blanc éclatant. À sa droite se dressait la [bookmark: basilica]basilica[bookmark: _ftnref19][19] ;
quelques semaines plus tôt, le père de Jonathan y avait été emprisonné pour
avoir caché un homme soupçonné de [bookmark: meurtre]meurtre[bookmark: _ftnref20][20].
Miriam avait raconté qu’à sa libération, un scribe avait fait une annonce
officielle sur les marches de l’édifice : Mordechaï avait été dégagé de
tout soupçon, il était donc libre.


Une cérémonie similaire avait lieu, à présent, au même
endroit. Lupus tendit le cou pour voir qui était relâché.


Le prisonnier était un homme bedonnant, vêtu d’une tunique d’un
gris sale. Il avait la tête enveloppée dans des bandes de lin tachées de sang
séché. Lupus le voyait de dos, car l’homme faisait face au scribe et au
magistrat. Quand il se retourna, Lupus sentit son estomac se nouer, comme si
des asticots lui rongeaient les entrailles.


L’homme qui observait le forum de son regard borgne, avec un
sourire torve, était la personne que Lupus détestait le plus au monde : Venalicius,
le marchand d’esclaves.



ROULEAU III
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— Venalicius est ici, à Ostia ! clama Jonathan.


Il passa en courant devant Caudex et cria :


— Flavia ! Où es-tu ?


— En haut, dans la chambre de Pater, fit la voix de
Flavia.


Jonathan monta les marches quatre à quatre, suivi de près
par Lupus et les chiens.


— Flavia ! cria-t-il.


Quand il la vit plaquer un doigt sur sa bouche, il s’arrêta
net.


Marcus Flavius Geminus était assis dans son lit. Mordechaï, debout
à côté de lui, tenait une lame aiguisée.


— Bonjour, Jonathan. Bonjour, Lupus.


La voix de Marcus était à peine plus qu’un murmure.


— Bonjour, capitaine Geminus, répondit Jonathan. Bienvenue
chez vous.


Lupus le salua d’un hochement de tête.


Jonathan regarda Flavia et Nubia, qui rinçaient les pieds
ravagés de Marcus. Ce spectacle était pénible.


— Ce n’est pas beau à voir, hein ? murmura le capitaine
Geminus.


Jonathan déglutit et s’efforça de sourire.


— Vous avez trouvé les… ce que je vous ai demandé ?
interrogea Mordechaï.


Lupus fit signe que oui et tendit son mouchoir.


Jonathan avisa le couteau dans la main de son père.


— Tu ne vas pas lui amputer les pieds, si ?


Mordechaï sourit.


— Non, j’allais seulement le raser. Mais maintenant, j’ai
quelque chose de plus important à faire.


Il posa le rasoir et se tourna vers le capitaine Geminus.


— Je dois vous demander d’oublier vos préjugés, Marcus.
J’ai déjà utilisé cette méthode, et elle est remarquable. J’aimerais poser des
asticots dans les blessures infectées de vos pieds.


— Eurk ! hurla Flavia. Non !


— Flavia, répliqua son père d’une voix rauque, laisse
parler le docteur.


Mordechaï prit une profonde inspiration.


— Les asticots mangent la chair morte… la chair en
train de pourrir. Mais pas la peau saine. Au bout de quelques jours, quand les
asticots seront bien gras, il ne restera que la chair propre et saine, prête à
guérir.


Mordechaï ouvrit le mouchoir de Lupus et hocha la tête d’un
air satisfait.


— Je ne le ferai que si vous êtes d’accord, poursuivit-il.
Cependant, je dois vous prévenir : c’est ça ou l’amputation.


Tout le monde se regarda. Les quatre amis poussèrent un
soupir de soulagement collectif quand le capitaine Geminus murmura :


— Les asticots, s’il vous plaît.


 


— Qu’étais-tu si pressé de nous dire ? demanda
Flavia à Jonathan, un peu plus tard.


Mordechaï avait posé les asticots sur les blessures de son
père et enveloppé ses pieds entaillés dans des bandes de lin propres, pas trop
serrées. Une fois rasé et tondu, son père avait bu un bol de soupe de poulet et,
à présent, il dormait profondément.


Le docteur ben Ezra, Aristo, Flavia et ses amis étaient en
bas, profitant de la fraîcheur du triclinium des Gemini, dont le sol était en
marbre. Ils buvaient du thé à la menthe.


— On voulait vous dire que Venalicius est ici, à Ostia,
confia Jonathan. Lupus et moi, on vient de le voir sur les marches de la
basilica. Ils étaient en train de le libérer.


— Venalicius !


Flavia et Nubia se regardèrent, horrifiées.


— Mais il a été arrêté à [bookmark: Surrentum]Surrentum[bookmark: _ftnref21][21],
alors qu’il essayait d’acheter comme esclaves des enfa[bookmark: volés]nts volés[bookmark: _ftnref22][22] !
Que fait-il ici ?


Mordechaï posa sa tasse de thé.


— On l’a ramené à Ostia pour le juger, expliqua-t-il. Il
est d’ici, et c’était le centre de ses activités.


— Vous étiez au courant ? demanda Flavia.


Mordechaï hocha la tête.


Jonathan regarda son père, les yeux écarquillés.


— Tu savais que Venalicius était à Ostia ?


— Oui. Je le savais.


Lupus émit un étrange bruit étranglé. Aristo lui donna une
tape dans le dos.


Comme Lupus n’avait pas de langue, il lui arrivait d’avaler
de travers ce qu’il mangeait ou buvait. « Mais ce n’est pas le cas cette
fois-ci, apparemment », songea Flavia, car Lupus se tortilla pour éviter
les tapes d’Aristo et désigna Mordechaï d’un air accusateur.


— Oui, Lupus, dit tranquillement le docteur. Tu viens
de le deviner, je pense : mon compagnon de cellule, le mois dernier, était
Venalicius.


— Quoi ? s’écria Flavia.


— Le mois dernier, répéta Mordechaï. Pendant que vous
étiez à Rome. Vous vous rappelez que j’ai été arrêté et que j’ai passé une
semaine enfermé à la basilica ? Eh bien, je n’étais pas seul.


Aristo lui dit quelque chose en grec. Le docteur répondit
dans la même langue.


Lupus les fixa d’un air incrédule, puis grogna et leva sa
tasse vide, prêt à la jeter contre un mur. Jonathan lui saisit le poignet.


— Hé, Lupus ! Qu’est-ce qui te prend ?


Lupus foudroya Mordechaï du regard, reposa violemment sa
tasse sur la table et sortit en trombe dans le jardin.


— Pourquoi avez-vous parlé en grec ? Et qu’avez-vous
dit ? questionna Flavia.


— Quand Mordechaï était en prison, répondit Aristo, Lupus
et moi lui avons apporté une trousse de soins qu’il avait réclamée. Je viens de
demander à Mordechaï s’il s’en est servi pour bander l’oreille de Venalicius… celle
que Lupus avait failli lui arracher.


— Et j’ai répondu que oui, poursuivit Mordechaï. Que
parfois, un acte de bonté vaut plus que mille paroles, et que, jusqu’à sa mort,
tout homme a le droit d’espérer la rédemption.


— Je suis désolé, Flavia, reprit Aristo. Je sais que tu
détestes que je parle grec. Mais Lupus hait tellement Venalicius qu’il a essayé
de le tuer, le mois dernier. Je voulais éviter de le fâcher.


— Ça n’a pas marché, fit remarquer Jonathan.


Lupus, dehors, faisait les cent pas, furieux, dans l’ombre
mouchetée du figuier.


— Vous savez, conclut Flavia, pensive, je crois que
Lupus a compris chaque mot de ce que vous avez dit !


 


Lupus avait besoin de sortir d’ici. Il avait besoin de
respirer. De réfléchir.


La laisse de Scuto était pendue à un clou derrière la porte
de la cuisine. Quand il la décrocha, Aima, devant le foyer, lui adressa un
sourire. Scuto sortait rarement en laisse, mais, chaque fois qu’il l’entendait
cliqueter, il devinait que c’était l’heure de la promenade. Aussitôt, quatre
chiens frétillants apparurent aux pieds de Lupus : l’énorme Ferox, Nipur
et Tigris, les deux petits chiots noirs, et Scuto, de taille moyenna, avec sa
balle dans la gueule.


— Tu sors les chiens, Lupus ? appela Flavia depuis
le triclinium.


Lupus hocha la tête et regarda ses amis. Ils avaient tous les
yeux fixés sur lui. Ils étaient sans doute en train de parler de lui.


— Merci, Lupus, lança Jonathan.


Lupus les ignora et déverrouilla la porte de derrière.


La maison de Flavia était bâtie contre la muraille de la
ville, et la porte de derrière était percée dans ce mur épais. Elle donnait
directement sur le cimetière et, pour des raisons de sécurité, on ne pouvait
pas l’ouvrir de l’extérieur.


Jonathan – dont la maison était pratiquement la jumelle de
celle de Flavia – avait eu l’idée de placer une petite cale en bois pour
maintenir la porte ouverte. Il en avait fabriqué une identique pour la maison
de Flavia. Lupus poussa la cale du pied pour la mettre en place et laissa la
porte se refermer presque entièrement derrière lui. Puis il sortit de l’enceinte
de la ville dans la chaleur de l’après-midi.


Scuto et les deux chiots avaient déjà filé et couraient dans
l’herbe dorée vers leur pin parasol préféré. Ferox, qui n’était pas encore
guéri de sa blessure à la poitrine, resta à côté de Lupus. Le garçon s’engagea
dans la nécropole en direction de la route de [bookmark: Laurentum]Laurentum[bookmark: _ftnref23][23].


Un jour, il n’y avait pas si longtemps, Lupus avait dû se
défendre contre Ferox en lui jetant des pierres. Mais, après le coup de couteau
qu’il avait reçu, l’animal était devenu doux comme un agneau. Il avait oublié
ou pardonné cette agression. Lupus lui gratta la tête et le gros chien, langue
pendante, agita la queue.


« Bizarre, songea Lupus, qu’une blessure puisse rendre
féroce un animal gentil et gentil un animal féroce. »


Ils atteignirent la route. Ferox s’accroupit dans l’herbe
pour faire ses besoins.


Par discrétion, Lupus se détourna. Il ferma les yeux un
moment et huma les senteurs d’herbe décolorée par le soleil et de résine de pin.
Le chant des cigales était faible. L’automne commençait à se faire sentir. Les
battements de son cœur s’étaient apaisés et il avait moins la nausée qu’au
moment où Mordechaï avait avoué son geste de bonté envers Venalicius.


Une truffe humide lui heurta le genou dans un appel muet. C’était
Scuto. Il posa sa nouvelle balle chérie aux pieds de Lupus, dans les épines de
pin, puis recula et leva les yeux vers le garçon, l’air impatient.


Lupus ramassa la balle et la lança vers les dunes. Scuto et
les deux chiots filèrent gaiement à sa poursuite. Ferox, derrière eux, traversa
la route d’un pas mal assuré.


En les suivant, Lupus se rappela sa première balle, en cuir
elle aussi : deux morceaux de peau de cochon cousus ensemble et bourrés de
lentilles séchées. Ses parents la lui avaient donnée pour son sixième
anniversaire, par un beau jour de la mi-février, deux ans et demi plus tôt.


Lupus et son père étaient au bord de la mer. Ils se
renvoyaient la balle en riant. À chaque fois que l’un des deux la rattrapait, il
s’éloignait d’un pas. À la fin, son père n’était plus qu’une silhouette sombre
qui se détachait sur le rectangle éblouissant de l’eau derrière lui. Alors, la
mère de Lupus les avait appelés à table. La moitié du village s’était
rassemblée sous leur tonnelle de vigne pour manger un cochon de lait. Lupus se
souvenait encore du goût sucré salé de la viande, rôtie à la broche et enduite
de miel, un mets raffiné bien rare sur l’île. C’était à l’époque où il avait
encore une langue et pouvait sentir le goût des aliments.


Il se rappela la joie de son père ce jour-là : ses yeux
verts mi-clos, ses dents blanches qu’il montrait chaque fois qu’il riait. Et sa
mère, Melissa. Si belle et si tendre.


Quelques mois plus tard, tout cela lui avait été arraché par
l’homme qui se faisait appeler Venalicius. Le cœur de Lupus se remit à marteler
sa poitrine. Il se baissa pour ramasser la balle de Scuto et la lança de toutes
ses forces avec un grognement de rage. En suivant les chiens, avec Ferox, il
arriva au sommet d’une dune surplombant la mer.


Les poings serrés, Lupus contempla la mer [bookmark: Tyrrhénienne]Tyrrhénienne[bookmark: _ftnref24][24],
d’un bleu si profond qu’il semblait presque noir. Il avait promis bien des fois
aux dieux qu’il se vengerait. Cette fois-ci, il fit le serment muet de passer à
l’action.



ROULEAU IV
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Le lendemain, Lupus passa aux [bookmark: thermes]thermes[bookmark: _ftnref25][25]
de [bookmark: Thétis]Thétis[bookmark: _ftnref26][26].
Il connaissait la plupart des gens qui fréquentaient ces bains. À l’époque où
il mendiait, avant qu’il ait accepté de vivre chez Jonathan, le personnel des
thermes lui permettait de dormir près du fourneau et de récupérer des restes de
nourriture laissés par la clientèle. Parfois, le jeune esclave préposé aux
vestiaires lui donnait quelques pièces pour qu’il l’aide à garder les vêtements.


C’est ce même esclave – il s’appelait Umidus – qui, à
présent, fixait Lupus en fronçant les sourcils.


— Lupus ? C’est toi ?


La voix d’Umidus était étouffée ; il avait le palais
fendu et parlait avec difficulté.


Lupus hocha la tête et sortit sa tablette de cire :


Tu as besoin d’aide ?


Umidus se gratta la tête.


— J’ai failli ne pas te reconnaître. Tu as l’air d’un
jeune homme de bonne famille ! Et tu sais lire et écrire ? Quelle
chance ! J’aimerais bien savoir, moi aussi !


Lupus baissa sa tablette et indiqua le vestiaire d’un geste
circulaire, puis frotta son index et son pouce l’un contre l’autre.


— Tu veux gagner quelques pièces ? D’accord. Tu
peux garder tous les pourboires que tu recevras.


Lupus hocha la tête, satisfait. Il ne voulait pas qu’Umidus
soupçonne la vraie raison de sa visite : engager un assassin.


C’était ici, aux thermes de Thétis, que Lupus avait vu
Gamala pour la première fois.


La famille Gamala vivait à Ostia depuis plusieurs
générations. Elle était très respectée. Mais l’homme qui se faisait appeler
Gnaeus Lucilius Gamala, apparenté à cette famille, n’était pas né ici. C’était
un étranger. Il parlait le latin avec un accent. Certains disaient qu’il venait
de [bookmark: Judée]Judée[bookmark: _ftnref27][27],
d’autres évoquaient la Syrie. Ce dont tout le monde était sûr, en revanche, c’est
qu’il avait commis un crime avant de s’établir à Ostia ; les cicatrices
laissées par un fouet sur son dos, visibles par tous, en témoignaient… Quant à
lui, Lupus avait sa petite idée : Gamala avait dû être un sicaire – un
assassin juif.


Lupus allait pouvoir vérifier son hypothèse. D’après ses
souvenirs, Gamala venait généralement avec la première vague de clients.


Quand le gong annonça midi, les doubles portes des thermes s’ouvrirent
et le premier groupe d’hommes entra dans le vestiaire. Le cœur de Lupus se mit
à battre plus vite quand il vit celui qu’il attendait.


Gamala était grand et souple, avec d’épais cheveux noirs, un
nez en bec d’aigle et des yeux bruns pétillant d’intelligence. Il était seul – les
clients étaient souvent accompagnés par un ami ou un esclave – et il gagna sa
niche habituelle d’une démarche gracieuse et fluide. Là, il se dévêtit, plia sa
tunique et la posa dans le renfoncement cubique creusé dans le mur bleu pâle. Sa
ceinture et sa bourse vinrent par-dessus. Avant de partir, il jeta à Lupus une
petite pièce de cuivre.


Tandis que Gamala s’éloignait vers la [bookmark: palestre]palestre[bookmark: _ftnref28][28]
pour faire de l’exercice avant le bain, Lupus étudia les cicatrices claires sur
son dos. Il en compta vingt avant que Gamala disparaisse derrière l’ouverture
voûtée.


Les marques de coups de fouet ne prouvaient pas que Gamala
était un assassin. Pour ce crime, le châtiment était la crucifixion. Mais elles
pouvaient indiquer qu’il avait été un zélote : un juif qui s’était rebellé
contre l’autorité romaine en Judée.


Jonathan avait raconté à Lupus qu’un sicaire, même après
avoir cessé son activité, ne se sent jamais en sécurité sans son arme. Quand le
vestiaire fut vide, Lupus monta sur le banc de plâtre qui faisait le tour de la
pièce et se pencha dans la niche de Gamala pour en examiner le contenu.


Derrière lui, à l’autre bout de la pièce, Umidus poussa un
cri de protestation. Lupus jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et secoua
légèrement la tête pour dire : « Ne t’inquiète pas, je ne fais que
regarder. »


Il tâta rapidement la tunique de Gamala, ses sandales, puis
sa bourse. Enfin, il trouva ce qu’il cherchait. Un petit couteau était
habilement dissimulé dans une poche secrète de la ceinture de cuir de Gamala. Il
était aiguisé comme une lame de rasoir et courbé comme une faucille.


 


Flavia, assise au chevet de son père, contemplait son visage.
Il avait dormi toute la nuit et presque toute la matinée, puis s’était réveillé
à midi pour reprendre du bouillon de poulet. À présent, il s’était rendormi.


La pièce était faiblement éclairée et relativement fraîche. Calme,
aussi, maintenant que presque tout Ostia faisait la sieste. Les seuls bruits
qui parvenaient jusqu’ici étaient les légères vibrations que Jonathan
produisait en s’exerçant sur son barbiton, dans la maison voisine, et le chant
discret des cigales dans le pin parasol.


Durant les deux dernières semaines qui avaient précédé le
retour du capitaine, Flavia était allée s’incliner tous les matins devant l’autel
de la maison et avait juré d’être sage et obéissante, en digne jeune fille
romaine, si les dieux lui ramenaient son père.


Mais les dieux, semblait-il, lui avaient ramené un père
différent de celui qui était parti. Ce nouveau père paraissait frêle et démuni.
Ses cils blanchis contrastaient avec sa peau brûlée par le soleil et ses lèvres,
légèrement entrouvertes dans son sommeil, étaient craquelées. Il avait l’air d’un
jeune garçon.


Mais c’était peut-être elle qui avait changé.


Il s’était passé tant de choses durant ces deux mois, depuis
qu’il avait quitté le port de Pompéi ! Elle était allée à [bookmark: Stabia]Stabia[bookmark: _ftnref29][29],
à Surrentum et à Rome. Elle avait survécu à l’éruption d’un volcan, à des
pirates et à des assassins. Elle avait été le témoin de décès, de naissances, de
douleurs et de joie. Des gens que son père n’avait jamais rencontrés – Vulcain,
Clio, Pulchra, Sisyphus, et même l’empereur en personne – étaient devenus ses
amis.


Et elle l’avait rencontré, lui.


Flavia contempla l’objet qu’elle tenait précieusement sur
ses genoux.


Une digne fille romaine doit se marier et avoir des enfants.
Bientôt, son père commencerait à lui chercher un bon parti. Comment lui dire qu’elle
ne se marierait jamais ? Qu’elle ne lui donnerait jamais de petits-enfants ?
Que son cœur appartenait à quelqu’un qu’elle ne pourrait jamais épouser ?


Flavia soupira et leva les yeux. Le fil de lumière qui
encadrait les rideaux de l’entrée devint flou, puis net quand elle laissa
quelques larmes brûlantes couler sur ses joues. Elle se sentait si vieille et
si sage.


Elle poussa un nouveau soupir et regarda la coupe posée sur
ses genoux, et le beau dieu peint à l’intérieur.


 


Jonathan arrêta de jouer du barbiton et fronça les sourcils.
Il avait cru entendre sa sœur hurler. Mais il n’en était pas sûr. Elle ne
haussait jamais le ton. Une voix d’homme lui parvenait aussi. Pourtant, son
père était sorti voir un patient.


La voix de sa sœur monta distinctement du jardin :


— Nous ne nous marierons jamais !


Jonathan décolla lentement le barbiton de ses genoux et le
posa à côté de lui, sur le lit. En trois pas, il gagna la porte de la chambre.


— Mais si, voyons. Dès que je nous aurai trouvé un
endroit où vivre.


Jonathan reconnut la voix de Gaïus, l’oncle de Flavia.


Il s’approcha discrètement de la rambarde du balcon qui
dominait le patio.


En dessous de lui, Miriam et Gaïus se tenaient face à face, dans
l’ombre du figuier.


— Avec quel argent ? s’écria Miriam. Il ne t’en
reste guère. Pourquoi refuses-tu d’utiliser ma dot ? J’ai vingt pièces d’or.


— Je ne veux pas me servir de ta dot. Elle te garantit
la sécurité.


— Mais je ne veux pas de sécurité ! Je veux être
ta femme, et vivre avec toi dans une maison à nous. Avec un jardin.


— Je refuse de me laisser entretenir par toi. J’ai ma
fierté.


— Oh ! cria Miriam, dégoûtée. Toi et ta fierté
masculine !


Elle se détourna de lui et baissa la tête. Ses boucles
noires cachaient son visage.


Gaïus soupira et lui toucha l’épaule.


— Miriam, je t’aime plus que tout au monde. J’ai attendu
toute ma vie de rencontrer quelqu’un comme toi. J’ai attendu d’être un
vieillard.


— Tu n’es pas un vieillard. Tu as seulement trente et
un ans ! gloussa Miriam, qui s’était retournée vers lui.


— Si, je suis un vieillard, répéta Gaïus avec un
sourire, en l’attirant dans ses bras. Et je devrais être capable de prendre
soin de toi, de te donner ce dont tu as besoin…


Miriam releva la tête et, pendant un instant, Jonathan
songea à sa mère. Comme elle avait dû être belle, à quatorze ans !


Le sourire de Gaïus disparut.


— Je t’aime tellement, murmura-t-il.


Et il se pencha pour l’embrasser.


Jonathan les regardait, à la fois horrifié et fasciné. Devait-il
retourner dans sa chambre ? Mais s’ils l’entendaient bouger et l’accusaient
de les espionner ?


Il n’aurait pas dû s’inquiéter. Ils étaient sourds et
aveugles au monde qui les entourait.


 


Lupus redressa brusquement la tête. Il avait dû s’assoupir. Assis
dans le vestiaire bleu pâle des thermes de Thétis, il attendait l’assassin qu’il
avait décidé d’engager.


Avait-il raté Gamala ? Non. D’un coup d’œil, il vérifia
que les habits de l’homme étaient toujours dans la niche.


Lupus se leva et s’étira. Il chercha Umidus du regard. Le
jeune esclave était assis à l’autre bout de la pièce, sur le banc de plâtre qui
longeait les murs. Il avait la tête penchée en arrière et… ses yeux ouverts
fixaient sans la voir la lucarne ronde du plafond voûté.


Lupus fit un pas en avant, les genoux tremblants.


Umidus avait vraiment l’air mort.



ROULEAU V
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Lupus fixait le mort. Il entendit quelqu’un glousser
derrière lui.


Il fit volte-face et se trouva nez à nez avec… un assassin. Car
Gamala en était un, c’était certain.


— Tu crois qu’il est mort, hein ? dit Gamala en s’essuyant
les cheveux. Regarde de plus près.


Et il partit vers son casier.


Lupus examina Umidus. L’esclave respirait-il encore ? Il
se retourna vers Gamala, qui enfilait sa tunique.


— M’a collé une frousse terrible, moi aussi, la
première fois, dit Gamala en souriant. Mais il dort, c’est tout. J’ai connu un
autre homme comme lui autrefois. En Judée. Dormait les yeux ouverts. Sa femme
ne supportait pas. Elle a fini par divorcer.


Lupus examina de nouveau le gardien des vestiaires. Le jeune
esclave avait les yeux grands ouverts, mais cette fois Lupus vit sa poitrine
monter et descendre doucement. Il poussa un soupir de soulagement.


— Il s’est sans doute couché tard, voilà tout. Laisse-le
dormir.


Gamala s’assit sur le banc pour lacer ses sandales. Le
vestiaire était toujours désert.


Soudain, Lupus comprit que, s’il devait agir, c’était
maintenant ou jamais.


Le cœur battant, il s’approcha de Gamala. Il avait dans la
main gauche la bourse de cuir qui contenait toute sa richesse : deux
pièces d’or, valant chacune cent [bookmark: sesterces]sesterces[bookmark: _ftnref30][30].
Dans sa main droite, il tenait sa tablette de cire. Il y avait dessiné un
couteau en forme de faucille et, en dessous, il avait gravé de sa plus belle
écriture :


Combien voulez-vous pour tuer Venalicius, le marchand d’esclaves ?


 


— Nous avons dû abandonner le corps de [bookmark: Pline]Pline[bookmark: _ftnref31][31]
sur la plage, disait Flavia, installée à table.


C’était l’heure du dîner. Elle et ses amis racontaient à son
père l’éruption du Vésuve, six semaines plus tôt.


— Les fumées de soufre nous auraient tués si nous n’étions
pas partis immédiatement, ajouta Jonathan. J’ai failli mourir.


— Et Frustilla est morte, ajouta Gaïus, qui était
étendu à côté de Miriam.


— Pauvre vieille Frustilla.


Le capitaine Geminus reposa son bol de soupe de poulet. Après
avoir dormi près d’une journée et demie, il avait voulu dîner avec les autres. Caudex
l’avait porté au rez-de-chaussée et installé sur des coussins.


— Et pauvre amiral Pline. Quelle triste fin !


— Mais il est mort en héros, dit Flavia.


Elle avala une bouchée de salade et suça la sauce au miel et
au vinaigre sur ses doigts.


À côté d’elle, Lupus manifesta son approbation, et Jonathan
expliqua :


— Pline s’est rendu à [bookmark: Herculaneum]Herculaneum[bookmark: _ftnref32][32]
avec son navire pour essayer de sauver Rectina. Ensuite, quand il a vu qu’il ne
pouvait pas s’approcher de la côte, il est redescendu vers le sud jusqu’à Stabia.
C’est là que nous étions.


Le capitaine Geminus hocha tristement la tête.


— Oui. Pline aurait pu s’abriter dans le port de [bookmark: Misenum]Misenum[bookmark: _ftnref33][33].
C’était un homme courageux, il n’y a aucun doute. Je regrette de ne pas l’avoir
mieux connu.


Scuto et les chiots étaient assis, attentifs, sous les banquettes
des dîneurs, espérant obtenir des restes. Soudain, ils se mirent à aboyer et
sortirent du triclinium à toute allure.


Quelques instants plus tard, Caudex apparut sur le seuil, dans
la lumière faiblissante de la fin d’après-midi.


— Un homme est là pour vous voir, marmonna-t-il sans s’adresser
à quelqu’un de particulier. Il dit que son nom est [bookmark: PlineLeJeune]Pline[bookmark: _ftnref34][34].


 


— Je suis vraiment désolé d’interrompre votre dîner, s’excusa
l’homme qui se faisait appeler Pline.


« Ce n’est pas le Pline que je connais », songea Nubia.
Cet homme-là était bien plus jeune. Elle remarqua le petit duvet sur sa lèvre
supérieure, et devina qu’il avait à peu près l’âge de son grand frère Taharqo :
dix-sept ans.


Mais le jeune homme ressemblait beaucoup au vieux Pline :
il était petit, avec les mêmes yeux noirs pétillants et les mêmes sourcils en
bataille. Et la même bouche fine. Cependant, contrairement à l’amiral, ce jeune
homme était mince. Et il n’était pas chauve : une épaisse chevelure châtain
lui retombait sur le front.


Gaïus descendit de la banquette et lui tendit la main.


— Vous ne nous interrompez pas. Nous venons de
commencer.


— Venez donc vous joindre à nous, l’invita le capitaine
Geminus en essayant de se redresser.


Il se laissa retomber sur ses coussins.


— C’est très aimable à vous, dit le jeune homme en
parcourant l’assemblée du regard. Permettez-moi de me présenter : je suis
Gaïus Plinius Caecilius Secundus. Je crois que vous avez connu mon oncle.


— Vous êtes le neveu de Pline ! s’écria Flavia.


— En effet…


Nubia hocha la tête pour elle-même. Elle aurait dû s’en
douter.


— Quelle coïncidence ! s’exclama le capitaine
Geminus. Nous étions justement en train de parler de votre oncle. Nous
évoquions son grand courage.


Il s’efforça encore de se redresser et, cette fois, y
parvint.


— Oui, répondit le jeune homme, et Nubia vit ses yeux
noirs devenir humides. C’est la raison de ma visite. J’aimerais entendre le
récit de ses dernières heures. Le scribe de mon oncle, Phrixus, m’a dit que
vous étiez tous avec lui à la fin.


— Je vous en prie, dit Gaïus. Lavez-vous les mains et
installez-vous parmi nous. Caudex, tu veux apporter la bassine de cuivre ?
Et une serviette propre ?


Mais Miriam était déjà debout. Elle sourit au jeune Pline, qui
la contempla bouche bée. Miriam rougit légèrement et sortit précipitamment du
triclinium.


— Je suis Gaïus Flavius Geminus, déclara l’oncle de
Flavia. Je possède – ou plutôt je possédais – une ferme à Stabia. Voici mon
frère Marcus, qui est notre hôte.


Depuis sa banquette, le capitaine Geminus adressa un faible
sourire au jeune Pline.


— Voici le docteur Mordechaï ben Ezra, poursuivit Gaïus.
C’est lui qui a soigné les brûlures d’une grande partie de l’équipage de votre
oncle. Et voici sa fille Miriam, dit-il alors que la jeune fille revenait dans
la salle à manger.


Nubia vit la nuque du jeune homme rougir quand il trempa les
mains dans la bassine que Miriam lui apportait.


Miriam n’avait que quatorze ans, mais sa beauté était
totalement épanouie. Nubia songea qu’elle était particulièrement jolie cet
après-midi : elle portait une tunique lavande et, sur la tête, un foulard
assorti qui laissait déborder ses boucles noires. Un bracelet d’argent orné d’améthystes
brillait à son poignet.


Gaïus acheva les présentations et invita le neveu de Pline à
le rejoindre sur la banquette centrale, à côté de Miriam.


— Ce n’est peut-être pas une bonne idée… souffla Nubia
à Flavia.


Elles regardèrent le nouveau venu, gêné, s’installer sur la
banquette et le virent rosir quand Miriam allongea son corps élancé près du
sien.


Le jeune Pline accepta le bol de salade que lui proposait Aima.


— Merci.


— Que voulez-vous savoir sur les dernières heures de
votre oncle ? demanda Gaïus. Quelque chose de particulier ?


Pline prit un radis dans son bol.


— Phrixus, le scribe de mon oncle, est resté avec lui
jusqu’au bout. Il m’a presque tout raconté. Je me demandais juste si vous ne
pourriez pas ajouter quelques détails. Je suis en train de rédiger un compte
rendu de ses dernières heures.


Il se tourna vers Lupus.


— C’est toi, le garçon qui a apporté le message de
Rectina à mon oncle ?


Lupus hocha la tête.


— Le forgeron et toi, vous avez accompli un acte
héroïque, dit Pline.


— Mais si Lupus n’avait pas apporté le message, votre
oncle serait peut-être encore en vie, répliqua Jonathan, la bouche pleine de
concombre.


Il s’arrêta soudain de mâcher quand il se rendit compte de
ce qu’il venait de dire.


— Non, non, dit le neveu de Pline. Mon oncle avait déjà
décidé d’étudier le phénomène de plus près. L’arrivée de ce garçon l’a juste
convaincu de prendre un navire de guerre, ce qui était un moyen de transport
bien plus adapté.


Nubia murmura à Flavia :


— Je ne comprends pas.


— Il dit que si Lupus n’était pas venu, l’amiral Pline
aurait pris un petit bateau au lieu d’un gros.


— Ah, fit Nubia.


— Pourquoi n’avez-vous pas accompagné votre oncle ?
demanda Flavia au jeune homme. Vous ne vouliez pas le seconder dans ses
recherches ?


— Mon oncle m’avait demandé de composer une lettre
imaginaire de [bookmark: Cicéron]Cicéron[bookmark: _ftnref35][35]
à [bookmark: TiteLive]Tite-Live[bookmark: _ftnref36][36],
expliqua Pline. J’étais occupé à cette tâche.


Jonathan haussa les sourcils.


— Une montagne a explosé à quinze kilomètres de vous et
vous êtes resté à la maison pour faire vos devoirs ?


Pline rougit et baissa les yeux vers son bol de salade, puis
regarda de nouveau Jonathan.


— J’ai l’intention d’escalader l’échelle de la gloire
jusqu’au sommet. Les études de droit, c’est le premier échelon. Pour devenir un
magistrat accompli, je dois faire preuve d’autodiscipline. Mon devoir me
paraissait important sur le moment. D’autre part, quand mon oncle s’est
embarqué, on ignorait de quelle montagne venait la fumée.


Il jeta un regard circulaire.


— En fait, j’ai pu venir en aide à ma mère et aux
paysans, qui étaient terrifiés. Mais je regrette beaucoup de ne pas avoir pu
être auprès de mon oncle lors de ses derniers instants.


— Vous n’auriez rien pu faire pour lui, le consola
Mordechaï. Votre oncle souffrait visiblement d’asthme, et les fumées étaient si
épaisses… Mais il a été courageux jusqu’au bout.


— Phrixus m’a raconté que mon oncle a même dormi
pendant plusieurs heures.


— Oui ! s’exclama Jonathan. Je suis passé devant
sa chambre en allant aux latrines et je l’ai entendu ronfler. Malgré tout le
bruit que faisait le volcan !


— Quel courage ! s’écria Pline.


Lupus sembla s’étrangler. Flavia et Jonathan lui donnèrent
des tapes dans le dos jusqu’à ce qu’il se calme. Heureusement, le jeune Pline
ne remarqua pas leur amusement. Son regard avait de nouveau dérivé vers Miriam.


Au cours du repas, Nubia remarqua qu’il ne cessait de
regarder la sœur de Jonathan. Une fois, il ferma même les yeux et inspira. Elle
savait bien que ce n’était pas l’omelette aux pignons et au miel qu’il humait
ainsi.


 


Vers la fin du dîner, l’air s’était rafraîchi et les odeurs
du jardin emplissaient la salle à manger. Aima apporta le dessert, les figues
poivrées et le fromage. Elle s’apprêtait à ressortir quand les chiens, une fois
de plus, se précipitèrent vers l’entrée de la maison en aboyant. Caudex
réapparut sur le seuil de la salle à manger.


— Un autre homme veut vous voir, maître, grogna-t-il. J’aime
pas trop son allure, à celui-là.


Flavia vit son père et son oncle échanger un regard.


— J’y vais, dit enfin Gaïus.


Quand il revint, quelques instants plus tard, il avait l’air
sombre. Il était accompagné d’un petit homme aux cheveux noirs et huileux et au
menton protubérant, qui déroula un rouleau de papyrus.


— Ceci est un avertissement officiel pour le capitaine
Marcus Flavius Geminus, lut-il d’une forte voix nasale. De la part des
banquiers Rufus et Dexter. Si vous ne payez pas la somme de cent mille
sesterces d’ici demain à la même heure, votre maison et toutes vos possessions
seront saisies et vendues pour rembourser cette dette.


— Quoi ? éructa Marcus, qui s’efforçait en
vain de se lever. C’est de la folie pure ! Je ne peux absolument pas payer
une somme pareille. Mon navire est perdu. La cargaison aussi.


— Étiez-vous assuré, monsieur ? dit Cheveux-gras.


— Non, euh… Je peux trouver l’argent… mais vous devez m’accorder
un délai plus long. Il n’y avait pas de limite de temps sur ce prêt.


— J’ai peur que ce ne soit pas tout à fait exact, monsieur.
D’après ce document, la somme est payable au moment souhaité par le prêteur. Et
ce moment, c’est maintenant.


— Mais… vous ne pouvez pas faire ça !


Pour la première fois de sa vie, Flavia vit de la panique
dans les yeux de son père.


— Marcus, laisse-moi m’occuper de ça, dit Gaïus avant
de se tourner vers Cheveux-gras. Où travaillent vos employeurs ?


— Je ne suis que le messager, grinça l’homme. J’ai de
nombreux employeurs.


— Je parle des banquiers Rufus et Dexter. Où puis-je
les trouver ?


— À l’étal des banquiers, du côté ouest du forum, en
face du petit temple circulaire. Mais ceci indique clairement, insista Cheveux-gras
avec un rictus, que si vous ne payez pas cent mille sesterces, ils seront
propriétaires de votre maison dès demain.



ROULEAU VI
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— Par la barbe du grand Neptune ! s’écria Marcus
après le départ du messager. Je suis ruiné.


Mordechaï se leva, l’air grave.


— Gaïus, c’est ce qu’il y a de pire pour votre frère. Le
moral est très important pour la guérison. Y a-t-il quelque chose que vous
puissiez faire pour empêcher ça ?


Gaïus se passa une main dans les cheveux.


— Il y a un mois, j’aurais pu payer ses dettes. Mais
depuis l’éruption du Vésuve…


— Et Cordius ? suggéra Flavia à son père. Ton patron ?


— Oui ! s’écria Marcus, puis il se renfrogna. Non.
Il est parti dans ses domaines de Sicile. Il va toujours surveiller les
vendanges, et il y reste jusqu’aux Saturnales.


— Ou le sénateur Cornix ? suggéra Aristo. À en
juger d’après l’allure de sa maison de ville à Rome, il a de l’argent à ne plus
savoir qu’en faire…


Le capitaine Geminus secoua la tête.


— Nous ne sommes pas en très bons termes…


Flavia prit une profonde inspiration.


— Publius Pollius Felix pourrait peut-être nous aider, dit-elle.
Il est riche. Et puissant.


— Peut-être, dit Gaïus, mais il est à Surrentum. Même
si j’envoyais un messager dès l’aube, il faudrait une semaine pour recevoir une
réponse.


— Nous devons faire quelque chose ! explosa Flavia.
Je ne veux pas quitter notre maison. Je l’adore !


Elle se mordit la lèvre, honteuse de cette remarque inutile.


Percevant son désarroi, Scuto posa une patte sur sa jambe. Flavia
serra le cou velu de son chien dans ses bras.


— Si le pire se produit, lança Pline, vous pourrez
toujours venir habiter chez moi. Vous avez été si bons avec mon oncle, jusqu’à
la fin, que je vous dois beaucoup. J’ai hérité de sa villa de Laurentum. Elle n’est
qu’à quelques milles au sud, sur la côte, et j’ai assez de place pour vous tous.


Il jeta un coup d’œil vers Miriam.


— Je serais très honoré si vous acceptiez d’être mes
invités. Vous tous, insista-t-il.


— C’est très aimable à vous, dit Gaïus, mais…


— Ce serait une excellente idée, trancha Mordechaï.


Il se tourna vers Gaïus.


— Puis-je vous dire un mot en privé ?


— Bien sûr, docteur.


Les deux hommes se levèrent et s’éloignèrent vers le bureau.


Il y eut un silence gêné dans la salle à manger. Tout le
monde se regardait. Quand ils se rendirent compte qu’ils entendaient la voix de
Mordechaï, dans le bureau, répétant avec son accent la phrase « préserver
son moral », Jonathan se mit à siffloter, puis proposa au neveu de Pline
de reprendre des figues poivrées.


Gaïus et Mordechaï revinrent quelques minutes plus tard.


— Secundus… commença Gaïus.


— Je vous en prie, appelez-moi Pline.


— Pline, reprit Gaïus, votre proposition tombe au bon
moment. Mon frère a besoin de reprendre des forces. Et il vaudrait mieux pour
les enfants qu’ils ne soient pas exposés à cette situation perturbante. Nous
acceptons votre aimable proposition. Mordechaï et moi resterons à Ostia pour
essayer de régler cette affaire. Mais pouvez-vous emmener le capitaine Geminus
et toute sa maisonnée dans votre villa de Laurentum ?


— Avec grand plaisir, dit le jeune homme. Euh… cela
inclut-il la fille du docteur ?


— Excellente idée, dit Mordechaï. Miriam est presque
aussi compétente que moi. Elle pourra s’occuper de Marcus. Surveiller sa
guérison.


— Et moi ? Ne devrais-je pas y aller aussi ? intervint
Aristo.


Il regardait Pline d’un air soupçonneux.


— Ne voulez-vous pas que je continue les leçons des
enfants ? demanda-t-il au capitaine Geminus.


— Des leçons ? répéta Pline. De quoi occuper les enfants ? Quelle bonne idée !


— Excellente, même, dit le père de Flavia. Ce désastre
n’est pas une excuse pour interrompre leur éducation.


Flavia détacha les bras du cou de Scuto et se leva.


— Jonathan et Lupus viendront aussi, n’est-ce pas ?


Mordechaï jeta un coup d’œil à Gaïus, qui hocha la tête.


— Bien sûr, dit Mordechaï. Je crois que le mieux serait
que vous y alliez tous. Ici, les choses pourraient devenir… difficiles. Caudex
et Aima peuvent venir chez moi avec Gaïus. Il y aura de la place si les garçons
accompagnent Marcus et les filles.


Gaïus se tourna vers Pline.


— Je ne vous remercierai jamais assez, dit-il. Ce sont
sûrement les dieux qui vous ont envoyé aujourd’hui.


Pline jeta de nouveau un regard à Miriam et Flavia l’entendit
murmurer :


— Je suis tenté de le croire.


 


Lupus se réveilla en sursaut. Que se passait-il ?


L’aube approchait. À travers les volets de la chambre, le
ciel découpé apparaissait comme des diamants gris dans la solide obscurité du
mur. Ce n’était pas le bruit régulier de la respiration de Jonathan qui avait
réveillé Lupus. C’était autre chose.


Cela se reproduisit : quatre coups pressants sur le mur.
Leur signal secret.


Lupus grogna et repoussa le drap de lin qui le couvrait à
moitié. Il enfila rapidement sa tunique de la veille et secoua Jonathan par l’épaule.


— Mmmmf. Qu-qui s’passe, Rizpah ? marmonna
Jonathan.


La tête de Tigris émergea sous son drap. Les coups reprirent.
Lupus tira le lit pour l’écarter du mur – avec Jonathan et Tigris dessus – et
commença à retirer les briques.


Jonathan se redressa en s’appuyant sur son bras gauche. Il
grimaça : c’était le bras qui avait été marqué au fer rouge.


— Ow ! Qu’est-ce que tu fais, Lupus ?


Son ami avait déjà sorti une brique, et à présent des mains
poussaient de l’autre côté pour élargir le trou.


La voix de Flavia se fit entendre derrière le mur.


— Jonathan ! Lupus ! Ils sont là !


— Qui ? demanda Jonathan, encore endormi, en
enfilant sa tunique à l’envers. Qui est là ?


— Les huissiers. Deux hommes, dont un avec un [bookmark: stylet]stylet[bookmark: _ftnref37][37]
de scribe. Ils font une liste de tout ce qu’il y a dans la maison, pour qu’on
ne l’emporte pas.


— Ils ne peuvent pas faire ça !


Jonathan bâilla une fois de plus et aida à retirer les
briques. Les diamants qui parsemaient la fenêtre étaient déjà d’un gris plus
clair. Lupus s’allongea sur le ventre et aperçut le visage de Flavia : une
tache sombre avec deux taches encore plus sombres à l’endroit des yeux. Tigris
se rapprocha, curieux, et colla sa truffe à celle de son frère Nipur, qui
reniflait de l’autre côté.


— Je crois qu’ils peuvent presque tout prendre, siffla
Flavia. Et mes affaires aussi ! Et celles de Nubia ! On peut vous les
passer par le trou ?


— Bien sûr, dit Jonathan. Tigris ! Recule !


— Voilà le plus important, murmura Flavia. Vite, avant
qu’ils n’arrivent à l’étage.


Jonathan prit Tigris dans les bras pour l’écarter du chemin,
et Lupus attrapa l’objet que Flavia avait poussé dans l’ouverture. C’était une
coupe plate, en céramique, avec de petites poignées. Soudain, il la reconnut :
c’était l’élégante [bookmark: kylix]kylix[bookmark: _ftnref38][38]
grecque que Felix, le riche patron, avait donnée à Flavia le mois précédent. Lupus
la posa soigneusement sur le lit et se retourna vers le trou, en tendant la
main.


D’autres objets arrivaient : la flûte de Nubia, ses
boucles d’oreilles en œil de tigre dans leur pochette d’origine, un miroir en
argent, deux rouleaux et le tambourin de Flavia.


— Flavia ! s’exclama soudain Jonathan. Et tout cet
or dans votre entrepôt ? L’or que vous gardiez pour le patron de ton père ?


— Pas de problème, le rassura Flavia. Quand on a
attrapé le voleur, Cordius l’a [bookmark: repris]repris[bookmark: _ftnref39][39].


Elle poussa une grosse boule de tissu dans l’ouverture. Lupus
la posa sur le lit. C’étaient plusieurs tuniques en soie roulées ensemble.


— Ils arrivent ! siffla Flavia. Je dois remettre
le lit en place. Vous pouvez reboucher le trou ?


— Oui ! souffla Jonathan.


Il avait toujours Tigris dans les bras.


Lupus replaça rapidement les briques. Il était sur le point
de remettre la dernière en place quand il entendit des voix. La lumière jaune, tremblotante,
d’une lampe à huile illumina le plancher sous le lit de Flavia. Lupus jeta un
coup d’œil à Jonathan derrière lui puis colla l’œil au trou en forme de losange
laissé par la dernière brique.


Lupus voyait les mollets de Flavia, qui se découpaient dans
la lueur de la lampe. Quelle maligne, cette fille ! Elle était assise sur
le lit.


— Nous allons noter aussi tous les objets qui se
trouvent ici, dit une voix d’homme.


— Je suis prêt, répondit-on.


C’était sans doute le scribe.


— Deux lits ; deux tabourets pliants, en bois, avec
des pattes de lion en bronze ; une table en chêne. Sur la table : deux
peignes en bois ; deux nécessaires de bain ; trois lampes à huile en
argile ; trois bouteilles de parfum, une en céramique, une en verre et une
en cristal de roche.


Lupus entendit qu’on déplaçait des objets sur la table.


— Trois colliers… de simples perles en verre, poursuivit
l’huissier, une boîte de maquillage, six épingles à cheveux en cuivre, deux
épingles à cheveux en ivoire, sept épingles à cheveux en os… C’est tout pour la
table.


Il y eut une pause. La lumière de la lampe vacilla.


— Tiens, un coffre… en bois de cèdre, je crois. Il est
plein de vêtements. Deux manteaux en laine…


Lupus entendit Flavia crier :


— Vous ne pouvez pas nous prendre nos vêtements !


— J’ai bien peur que si, répliqua la voix du scribe. Les
vêtements ont de la valeur.


L’huissier continua :


— Nous avons aussi une lampe à huile en bronze sur pied,
un tapis tissé, une esclave…


— Non ! hurla sauvagement Flavia. Nubia n’est pas
une esclave. Je l’ai affranchie le mois dernier, devant Publius Pollius Felix
comme témoin. Vous n’avez pas intérêt à la marquer sur cette liste !


Après un silence, l’huissier reprit.


— Deux chiens de garde : un bâtard de taille
moyenne, robe marron clair, et un chiot mastiff noir.


— Un bâtard ? crachota Flavia, furieuse. Ce n’est
pas un… De toute façon, les chiens appartiennent à notre voisin d’à côté, pas à
moi.


— Les deux ? Je trouve ça difficile à croire, railla
la voix de l’huissier.


— Oui, mentit Flavia. Les deux.


— Nous pourrons vérifier ça plus tard. Maintenant, si
ça ne vous gêne pas de vous déplacer, les filles, nous allons jeter un rapide
coup d’œil aux lits.



ROULEAU VII
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— Oh, Jonathan, c’était affreux ! Ils ont débarqué
comme s’ils étaient déjà chez eux et que tout leur appartenait ! Et ils
voulaient prendre Nubia. Et Scuto et Nipur ! sanglotait Flavia.


— Je sais. On a tout entendu.


Jonathan tapota le dos de son amie. L’aube venait de se
lever. Ils étaient chez lui, assis sur le divan de soie rayée dans le bureau de
son père.


Lupus griffonna quelque chose sur sa tablette de cire :


Au moins, on avait remis les briques.


Flavia se moucha et hocha la tête.


Nubia ajouta :


— C’était une bonne idée de percer ce trou dans le mur,
hier.


Jonathan lui adressa un sourire morose.


— Oui, on a bien fait.


Flavia se moucha encore une fois.


— Ma kylix est en sécurité ?


— Oui, on a ta précieuse coupe, confirma Jonathan.


— Et moi, j’ai du thé à la menthe !


Miriam venait d’entrer avec un plateau de gobelets fumants.


— Merci Miriam. Le thé à la menthe me réconforte
toujours.


Flavia sourit à travers ses larmes. Elle se réchauffa les
mains sur les bords du gobelet puis avala une gorgée de boisson parfumée.


— Mmmm. C’est bon et bien sucré.


— Ça va mieux ? demanda Jonathan.


— Un peu, dit Flavia, et elle but une deuxième gorgée. Où
est ton père ?


— Chez toi. Je crois qu’il aide Gaïus à superviser la
fin de l’inventaire.


La lèvre de Flavia se mit à trembler.


— Oh, Jonathan ! Qu’est-ce qu’on va faire ? Notre
superbe maison avec son jardin secret ! Et le buisson de jasmin de Scuto… Et
le figuier…


— Et la fontaine, ajouta Nubia.


— Et le bureau de Pater, et tous mes rouleaux…


Jonathan vit qu’elle était de nouveau au bord des larmes. Il
devait agir.


Il se redressa brusquement.


— Attendez ! Un plan génial !


— Oui ?


— C’est ça qu’il nous faut, conclut Jonathan en se
radossant. Un plan génial.


Il y eut un moment de silence. Puis tout le monde s’esclaffa.


— Oh, Jonathan ! dit Flavia. Que ferions-nous sans
toi ?


Il haussa les épaules et lui sourit.


Flavia ébouriffa la fourrure de Scuto, pensive.


— Tu sais, dit-elle finalement, il y a un mystère dans
cette affaire. Je crois qu’il y a quelqu’un derrière toutes ces catastrophes.


— Derrière le naufrage de ton père ?


— Non. Je pensais à la libération de Venalicius. Ces
banquiers qui veulent nous prendre notre maison…


— Tu crois que Venalicius a joué un rôle dans tout ça ?
demanda Nubia.


— Peut-être. Je ne sais pas. Mais j’ai quelques idées
sur la façon dont on pourrait le découvrir. À quelle [bookmark: heure]heure[bookmark: _ftnref40][40]
Pline a-t-il dit qu’il enverrait la [bookmark: carruca]carruca[bookmark: _ftnref41][41]
nous chercher ?


— Vers midi, annonça Jonathan.


— Alors il ne nous reste que quelques heures. Nous
allons devoir faire vite.


 


— Oncle Gaïus, on peut venir au forum avec toi ce matin ?


L’oncle de Flavia fronça les sourcils. Il avait une miche
ronde et plate dans la main. Il arracha un morceau de pain. La visite de l’huissier,
à l’aube, l’avait mis de mauvaise humeur.


— Pourquoi ?


— On veut aider, dit franchement Flavia.


Il soupira.


— Je ne pense pas, Flavia. Je dois d’abord aller chez
le barbier, ce qui n’a aucun intérêt pour vous. Quant aux banquiers… Deux
filles accrochées à ma [bookmark: toge]toge[bookmark: _ftnref42][42],
ça ferait mauvais effet.


— Nous resterons tranquilles. S’il te plaît, on peut
venir, oncle Gaïus ? Nubia a un don pour tout remarquer, et moi pour
trouver des idées…


Le visage de son oncle se radoucit.


— Très bien, dit-il. Mais je ne veux pas vous avoir
dans les pattes.


 


Lupus avait accompagné Aristo. Il se trouvait dans le bureau
de Marcus Artorius Bato, le jeune magistrat d’Ostia. Ce n’était pas la première
fois. Mais aujourd’hui, Jonathan était avec eux. Dans cette petite pièce
lumineuse, la fenêtre en ogive donnait sur le toit de tuiles rouges du temple
de Vénus, juste à côté. Lupus renifla. Le bureau de Bato sentait l’encre, la
cire et le papyrus, avec un léger effluve d’encens éventé. Des rouleaux et des
tablettes de cire couvraient la grande table et remplissaient des paniers posés
en dessous. Dans un coin, se trouvait un petit autel dédié à Hercule. Le jeune
magistrat pencha sa chaise en arrière et observa le trio d’un air amusé.


— Ce sont vos gardes du corps ? demanda-t-il à
Aristo.


— Mes élèves, répondit froidement le jeune homme. Je
leur donne un cours sur la justice romaine. J’essaie de leur expliquer que les
huissiers peuvent saisir les biens d’un capitaine naufragé dès le lendemain de
son retour à la maison.


Bato grogna et laissa sa chaise retomber d’aplomb.


— Ah, ça. Visiblement, le capitaine Geminus n’a pas lu
le codicille. Sale histoire.


— Comment se fait-il que vous soyez au courant ? s’étonna
Aristo.


— Mon supérieur, Aulus Egrilius Rufus, a mentionné
cette affaire. Mais il s’agit d’un contrat avec des banquiers, cela ne relève
pas de la loi romaine. Ni de la justice.


— Je vois. Et, d’autre part, la justice romaine
permettrait-elle qu’un marchand d’esclaves, voleur d’enfants notoire, soit
libéré sans jugement ?


— Venalicius !


Bato avait presque craché son nom.


— Cet homme n’est qu’un vil vermisseau répugnant !


Lupus grogna pour manifester son accord. Bato commençait à
lui plaire.


— Alors comment se fait-il qu’un « vil vermisseau
répugnant » se balade librement dans la ville ? demanda
tranquillement Aristo.


— Facile à deviner, répliqua Bato. Avec quoi peut-on
graisser la patte de Rufus pour qu’il laisse glisser cette ordure entre ses
doigts ?


— De l’argent ?


— Oui, et même beaucoup d’argent.


Bato se pencha en avant et baissa la voix.


— Une grosse bourse pleine d’or a convaincu Rufus que
Venalicius – on ne sait même pas si c’est son vrai nom – pouvait attendre en
liberté qu’on ait trouvé des témoins à convoquer à son procès.


— Mais il y a des tas de témoins qui l’ont vu kidnapper
des enfants ! s’écria Jonathan.


— Qui ! ricana Bato. Toi ?


— Eh bien… oui !


— Quel âge as-tu ?


— J’ai eu onze ans le mois dernier.


— Pas la peine, désolé. Ni les enfants ni les esclaves
ne sont admis comme témoins. On n’accepte que les citoyens romains adultes.


— Pollius Felix ! suggéra Jonathan. Le patron. C’est
un citoyen. Et un ami de l’empereur. Il témoignera. Il était ici, à Ostia, il y
a quelques semaines.


Bato tapa du poing sur la table. Plusieurs rouleaux de
papyrus roulèrent jusqu’au bord et tombèrent par terre.


— Par Hercule ! s’écria-t-il. Rufus m’a dit que Félix
était à l’étranger. À Alexandrie. C’est mauvais. Très mauvais.


Lupus griffonna quelque chose sur sa tablette de cire et la
montra à Aristo.


— Rufus, lut Aristo.


Il leva brusquement la tête pour regarder Bato dans les yeux.


— Vous avez dit que votre supérieur s’appelle Rufus. Est-il
de la même famille que Rufus le banquier ? De chez Rufus et Dexter ?


— Oui. C’est le même homme, soupira Bato.


Il secoua la tête d’un air las.


— Ne faites jamais confiance à un banquier qui se mêle
de politique.


 


— Flavius Geminus !


Le petit homme installé derrière l’étal de banquier s’était
levé d’un bond, renversant un boulier posé sur une pile de pièces d’argent. Il
avait un visage étroit et de grandes dents de devant. « Il ressemble à un
rat », songea Flavia.


Visiblement, son oncle fut surpris d’être reconnu si loin de
chez lui.


— Oui ? dit-il.


— Tout le monde raconte que vous avez fait naufrage et
que vous êtes au seuil de l’Hadès !


— Ah ! fit Gaïus, et un éclair de compréhension
passa sur son visage. Vous croyez que je suis…


— Pater ! coupa Flavia d’une voix forte.


Et, avant que son oncle puisse protester, elle poursuivit :


— Pater, tu te rends compte ! Il te croyait
presque mort. Tu sais : très faible et désarmé, au seuil de l’Hadès. Mais
ce n’est pas le cas, hein, Pater ?


— Euh… non ! Comme vous le voyez, dit le frère
jumeau du capitaine Geminus, les rapports sur ma condition étaient exagérés… c’est-à-dire…
comme vous le voyez, je me suis cassé le nez quand le navire a heurté… euh… je
veux dire, s’est enlisé sur des rochers, mais à part ça je me sens bien. Pour
tout dire, j’ai l’impression d’être un autre homme !


Il se redressa et épousseta une poussière invisible sur sa
toge.


— Et…


Il jeta un coup d’œil à Flavia qui l’encouragea d’un
hochement de tête.


— Et qu’est-ce qui vous prend ? Menacer de m’enlever
ma maison ! Envoyer vos huissiers à l’aube, qui ont terrifié ma… ma fille
et le reste de la maisonnée !


— Je suis désolé, capitaine Geminus, dit le banquier à
tête de rat, en se ressaisissant quelque peu. Mais il y a eu une ruée sur nos
réserves et nous sommes contraints de récupérer les sommes que nous avons
prêtées.


Il passa sa langue sur ses lèvres minces et regarda
nerveusement autour de lui dans le forum, comme s’il cherchait quelqu’un qui
puisse le soutenir.


— Par la barbe de Neptune !


Gaïus frappa du poing sur la table du banquier, faisant
sauter les pièces. Sous la table, un chien de  garde se mit à aboyer.


— Nous sommes dans notre droit…


Le banquier recula d’un pas et se lécha de nouveau les
lèvres.


— … Vous savez quoi ? Je vais vous accorder une
semaine supplémentaire pour trouver l’argent. Mais vous devez quand même
libérer les lieux ce soir avant, le coucher du soleil et remettre la clé. Nous
ne voulons pas que des objets disparaissent.


— Très bien, grogna Gaïus, et il tourna les talons, prêt
à prendre congé.


Flavia tira sur sa toge. Il se pencha et elle lui murmura
quelque chose à l’oreille.


— Par écrit, dit Gaïus en se retournant. Je veux ça par
écrit.


Le banquier fusilla Flavia du regard.


— Très bien, dit-il, les dents serrées. Je vous rédige
le document tout de suite.


 


Tandis que Flavia et son oncle regardaient le banquier
griffonner sa promesse sur un morceau de papyrus, Nubia entendit un bruit qui
lui donna la chair de poule : un cliquetis de chaînes. Elle se retourna
lentement et regarda, entre les colonnes, l’intérieur du forum ensoleillé.


Là. Sur une estrade en bois, dans l’ombre d’un grand temple
blanc, à l’autre bout de la place. Une dizaine d’esclaves, tous enchaînés par
le cou. Comme elle, quelques mois plus tôt.


Elle porta machinalement la main à sa gorge. Elle quitta l’ombre
fraîche de la colonnade pour traverser l’esplanade brûlante. Il y avait
beaucoup de monde : des marins, des marchands, des soldats, quelques
femmes. Le marchand d’esclaves n’avait pas encore annoncé la vente aux enchères,
mais elle aurait reconnu ce cliquetis de chaînes entre mille. Plusieurs
passants la bousculèrent. Elle ne sentait rien, ne voyait rien.


Nubia entendit Flavia l’appeler, mais ses pieds refusèrent
de s’arrêter. Ils l’emmenèrent de l’autre côté du forum.


Le marchand d’esclaves – un homme qu’elle ne reconnut pas – commençait
à ameuter les clients.


— Approchez-vous, habitants d’Ostia ! Venez admirer
la chair fraîche qui est en exposition aujourd’hui.


Nubia écarquilla les yeux.


Elle était nue quand on l’avait vendue. Ces hommes, eux, portaient
des pagnes blancs.


Elle était maigre et couverte de blessures ; ces hommes
jeunes et musclés avaient la peau lisse et huilée.


Dans sa honte, elle n’avait pas osé lever les yeux ; ces
hommes regardaient droit devant eux, au-dessus des têtes de la foule, d’un air
fier – presque arrogant.


Le marchand d’esclaves, un grand brun en toge, monta sur l’estrade.


— Des jeunes hommes de premier choix ! lança-t-il.
Ils sont un peu chers, mais c’est de la qualité… Idéaux pour former des
gladiateurs, des gardes du corps, des porteurs de litières… La mise à prix est
de vingt-cinq mille sesterces par tête. Avancez ! Regardez bien avant la
vente, la semaine prochaine !


La plupart des hommes enchaînés avaient la peau mate et le
nez busqué ; Nubia devina qu’ils venaient de Syrie ou de Judée. Mais deux
d’entre eux avaient la peau aussi noire qu’elle. Et l’un de ces deux-là, comme
elle le vit en arrivant enfin au pied de l’estrade, l’un de ces deux-là était
son frère aîné, Taharqo.



ROULEAU VIII


[image: image004.jpg]


 


Les pensées de Lupus tourbillonnaient dans sa tête, aussi
emmêlées que des algues dans un filet ; mais, dans la pénombre bleue de la
carruca, il commençait à se calmer. L’attelage que Pline leur avait envoyé, en
cèdre, était fermé par des rideaux de soie bleue et le soleil de midi, qui passait
à travers, teintait l’intérieur de la charrette. Des ombres et des rayons
lumineux défilaient au-dessus de leurs têtes. « Ça ressemble aux
impressions qu’on a sous l’eau », songea Lupus.


Le capitaine Geminus était allongé sur un des bancs
molletonnés de la carruca. Bercé par les mouvements de cette confortable
charrette, il s’était endormi, alors les autres parlaient tout bas.


Lupus se redressa et écouta Nubia. Elle racontait qu’elle
avait vu son frère aîné sur le marché aux esclaves.


— Tu es sûre que c’était ton frère ? chuchota Jonathan.


Nubia acquiesça. Dans la lumière bleue, sa tunique jaune
citron paraissait verte.


— Quelqu’un l’a acheté ? demanda doucement Miriam.


Nubia secoua la tête.


— La vente n’aura pas lieu avant les [bookmark: ides]ides[bookmark: _ftnref43][43],
dans trois jours, expliqua Flavia.


Elle s’était installée à côté de son père pour s’assurer qu’il
ne tombe, pas du banc.


— Ton frère t’a reconnue, Nubia ? demanda Aristo.


— Hélas ! Je ne crois pas, répondit Nubia, abattue.
Le marchand d’esclaves avait un fouet.


— Si les esclaves ne regardent pas droit devant eux, précisa
Flavia, il les fouette.


— On pourrait peut-être acheter ton frère et le libérer !
suggéra Jonathan dans un murmure excité.


— Le prix de départ est de vingt-cinq mille sesterces, répliqua
Flavia, et elle ajouta : Chacun.


— Ah.


Flavia regarda Aristo.


— Qu’avez-vous appris chez le magistrat ? C’est
vrai que l’huissier peut nous prendre notre maison ?


Aristo se pencha en avant et répondit à voix basse.


— Je crains que ton père n’ait pas lu le contrat en
entier quand il a emprunté l’argent. Il n’a pas vu le passage écrit en tout
petit à la fin : le codicille.


— Oh, dit Flavia, et elle jeta un coup d’œil à son père
endormi. Il n’est pas très doué pour ce genre de choses.


— En général, je le conseille, mais cette fois-ci il ne
m’a pas consulté, dit Aristo. Il est parfois un peu impétueux.


— C’est de famille, répondit Flavia avec un sourire
triste.


Lupus montra sa tablette de cire à Jonathan.


Celui-ci hocha la tête et se tourna vers Flavia.


— Bato nous a aussi expliqué pourquoi Venalicius a été
libéré.


— Pourquoi ?


— Il a acheté sa liberté.


Aristo expliqua :


— Ils prétendent qu’il n’y a pas de témoins. Venalicius
a donné de l’argent au chef magistrat, Aulus Egrilius Rufus, pour qu’il le
relâche, en attendant qu’ils aient trouvé des témoins pour le procès. S’il s’enfuit,
il perd l’argent.


— Rufus ! s’écria Flavia.


Puis, voyant son père remuer, elle se couvrit la bouche d’une
main.


— Rufus ? répéta-t-elle plus bas. C’est l’un des
banquiers qui veulent nous enlever notre maison !


— On sait, dit Jonathan. C’est lui que vous avez vu au
forum aujourd’hui ?


— Non. C’était Dexter. Il est affreux. Il a une tête de
rat.


— Et il a un gros chien de garde, ajouta Nubia.


— Il a expliqué pourquoi ils sont tellement durs avec
ton père ? demanda Jonathan.


— Il dit qu’ils n’ont plus d’argent, ou de réserves, un
truc comme ça… mais attends ! Tu viens de dire que Venalicius leur a donné
un énorme pot-de-vin pour qu’ils le laissent sortir jusqu’au procès. Alors ils
mentaient quand ils ont dit qu’ils n’avaient pas d’argent.


— Ou bien ils ont tellement de dettes que même l’argent
de Venalicius ne suffit pas pour les rembourser, suggéra Aristo.


— Oh, gémit Flavia. Rien que d’y penser, ça me donne
mal à la tête. Et j’ai envie de vomir.


— Moi aussi, dit Jonathan. Il y a davantage d’ornières,
maintenant. Je crois que nous avons quitté la route principale. Tu peux ouvrir
les rideaux, Lupus ? Les cordons sont à côté de toi.


Lupus grogna. Il aimait l’effet sous-marin des rayons du
soleil filtrés par la soie bleue. Ça l’aidait à réfléchir. Et il devait
réfléchir au moyen de trouver cent mille sesterces.


— Lupus ! siffla Flavia. S’il te plaît, ouvre les
rideaux.


À contrecœur, Lupus dénoua un pan du tissu translucide et le
tira. La mer apparut, scintillante dans le soleil d’octobre. Une brise légère
pénétra dans la charrette et gonfla les murs de soie.


— Ah, c’est mieux, fit Jonathan en lâchant un petit rot.


— Regardez ! dit Nubia en désignant une villa
jaune beurre un peu plus loin sur la côte, à peine visible entre les pins. La
maison de Pline.


Lupus soupira. Il ne pourrait jamais trouver cent mille
sesterces. Et sans cet argent, comment tenir sa promesse et se venger de
Venalicius ?


Ce serait difficile. Mais pas impossible.


 


Nubia était déjà venue une fois dans cette villa de
Laurentum. Quelques mois plus tôt, les quatre amis avaient sauvé de la noyade
son précédent propriétaire, l’amiral Pline. Reconnaissant, le vieil homme les
avait invités à dîner dans son triclinium qui donnait sur la mer.


C’est dans ce même triclinium qu’ils s’installaient à
présent pour manger. Les servantes leur avaient enfilé des chaussons de lin
pour le dîner et leur avaient versé de l’eau sur les mains. Tandis que le soleil
éblouissant commençait à décroître, ils attendirent que les esclaves apportent
le premier plat.


Nubia contempla la pièce. Sur trois côtés, des colonnes de
marbre rose encadraient la mer. Elles s’élevaient d’un muret en marbre qui lui
arrivait à peu près à la taille. Derrière ce parapet d’un blanc éclatant, une
falaise vertigineuse descendait jusqu’aux rochers et à la mer, en contrebas. Sur
le quatrième côté du triclinium, deux piliers verts encadraient une galerie de
cours ombragées, qui s’étiraient jusqu’aux doubles portes par lesquelles ils
étaient entrés.


Les yeux de Nubia revenaient sans cesse à un objet de la
salle à manger qui n’était pas là la dernière fois. Contre l’une des colonnes
de marbre se dressait une statue grandeur nature du héros [bookmark: Persée]Persée[bookmark: _ftnref44][44].


L’histoire de Persée était l’un des premiers mythes que
Nubia avait entendus. Plus tard, elle avait appris que les héros des histoires
grecques et romaines s’embarquent toujours pour de longs voyages, en général
pour combattre un monstre et revenir avec une preuve de leur victoire.


Persée avait dû rapporter la tête d’une créature appelée
Méduse. Méduse avait été une superbe femme, mais elle s’était vantée de sa
beauté devant les dieux. Pour la punir, ils l’avaient rendue tellement hideuse
que tous ceux qui la voyaient se changeaient en pierre. Persée évita ce regard
fatal en utilisant son bouclier comme miroir, et put ainsi lui trancher la tête
sans la regarder directement.


La statue de bronze, dans le triclinium de Pline, immortalisait
le héros juste après cet exploit. Persée, en détournant son beau visage, brandissait
son répugnant trophée. Méduse était représentée la bouche ouverte dans un cri
de rage muet, et ses cheveux-serpents qui se tortillaient semblaient encore
vivants. Au bras gauche du héros pendait un bouclier, rond et étonnamment plat.
Nubia regarda de plus près. Le bouclier était recouvert d’une fine couche d’argent,
poli pour briller comme un miroir.


Pline remarqua son intérêt.


— Mon oncle adorait les belles choses, dit-il. Cette
statue est l’une de ses dernières acquisitions.


Jonathan plissa les yeux pour l’observer.


— N’est-elle pas un peu… outrancière ?


— C’est une œuvre de la période hellénistique, expliqua
Pline. Les Grecs de cette période aimaient le tragique outré. Ce n’est pas
particulièrement à mon goût non plus.


Pline s’allongea à côté de Miriam sur la banquette centrale.
Le père de Flavia était couché à sa droite, appuyé sur des coussins. Seul sur
une banquette, à sa gauche, Aristo détachait rarement les yeux de Pline et de
Miriam.


Les esclaves servaient les hors-d’œuvre à présent : des
crevettes enrobées de miel et de cumin. Nubia en prit une et la mangea d’un air
pensif. Elle se demandait pourquoi Pline jetait sans arrêt des coups d’œil au
bouclier de la statue.


Soudain, elle eut la réponse : le bouclier poli reflétait
le visage de Miriam. Pline profitait ainsi d’une double vue de la jeune fille :
son profil ainsi que son visage de face.


— Je ne resterai ici qu’une semaine, disait Pline, ensuite
je rentre à Rome, où j’étudie le droit.


Il détacha les yeux du bouclier et regarda ses invités.


— Mais je veux d’abord prendre des notes sur les
dernières heures de mon oncle pendant que c’est encore frais dans mon esprit. Je
suis aussi historien, vous comprenez. Et architecte ; je suis en train de
concevoir une extension pour cette villa.


Il se tamponna le coin de la bouche avec sa serviette.


— J’ai déjà tracé les plans, ajouta-t-il en regardant
Miriam. Aimeriez-vous les voir ?


Sans quitter son assiette des yeux, Miriam hocha poliment la
tête.


— Ça m’intéresse beaucoup, dit Jonathan en suçant le
miel qu’il avait sur les doigts. Je dessine, moi aussi.


Pline inclina la tête.


— Je te les montrerai demain.


— Succulent, dit Marcus depuis sa banquette. Ces
crevettes étaient délicieuses. Quel plaisir d’être de retour dans la
civilisation !


— Merci, capitaine Geminus. Elles sont très fraîches. Elles
ont été pêchées ce matin même tout près d’ici.


Pline sourit au père de Flavia.


— Dites-moi, vous vous sentez mieux ?


— Beaucoup mieux, merci.


— Après le dîner, j’ai l’habitude d’écouter l’un de mes
[bookmark: affranchis]affranchis[bookmark: _ftnref45][45]
lire un classique. Mais votre expérience doit surpasser les récits de l’Odyssée…
Voulez-vous nous raconter votre naufrage ?


— Oui ! s’écria Flavia. Tu nous as promis de le faire
dès que tu aurais repris des forces.


— Seulement si ça ne vous gêne pas, ajouta Pline.


— Pas du tout, dit le père de Flavia. Mais je ne suis
pas Ulysse !


Il se rallongea sur ses coussins.


— Je crois que c’est l’éruption qui a provoqué le
naufrage, même si nous l’ignorions à ce moment-là. C’était la dernière semaine
d’août, et nous avions quitté le port d’Alexandrie la veille avec une cargaison
d’épices. Nous nous dirigions vers la Crète. C’est la partie la plus dangereuse
du voyage, parce qu’on passe au large, loin des côtes. Soudain, sans le moindre
signe avant-coureur, une énorme vague nous est arrivée dessus. Elle était
tellement près de nous… aussi près que vous.


Il leva la tête et les regarda avec une expression de
stupeur.


— On aurait dit une falaise en vitre verte, plus haute
que mon navire, et je voyais des poissons nager dedans.


Il s’interrompit un instant, en secouant la tête.


— Nous n’avons pas eu le temps de virer de bord. Le mur
d’eau a frappé le Myrtilla en plein milieu. C’était terrifiant. Mon
navire était sous nos pieds, et l’instant d’après, plus rien. Grâce à Jupiter, mon
équipage et moi étions tous sur le pont. Nous nous sommes retrouvés à flotter
au milieu des débris et nous sommes parvenus à nous agripper à des morceaux de
bois.


Ses yeux s’emplirent de larmes.


— J’ai un seul point commun avec Ulysse, dit-il
doucement. J’ai perdu tous mes hommes. Quand la lumière est revenus, ils
avaient tous disparu.


Il se tut pendant un moment.


— Au bout d’un jour ou deux, continua-t-il enfin, j’ai
échoué sur une île rocheuse peuplée seulement d’oiseaux. J’ai survécu quelques
semaines en tuant les oiseaux et en les mangeant crus.


Nubia réprima un frisson.


— J’ai dû sombrer dans le délire, poursuivit le capitaine
Geminus, parce qu’ensuite je ne me rappelle rien. Quand je suis revenu à moi, j’étais
allongé au fond d’un bateau de pêche crétois. Quelques jours plus tard, nous
avons croisé un navire de commerce syrien qui allait de Rhodes à Rome. Les
pêcheurs ont persuadé l’équipage de me prendre à bord. Les Syriens m’ont laissé
dormir dans la cale. Ils vivaient de porridge, mais ils ont partagé leurs
maigres réserves avec moi. Personne n’était disposé à s’occuper de mes
blessures et nous progressions lentement, parce que de nombreux ports avaient
été ravagés par le tremblement de terre et le raz de marée. Finalement, il y a
quelques jours, nous avons atteint Ostia.


— Les dieux devaient veiller sur vous, souffla Pline.


— Oui.


Le père de Flavia contempla le haut plafond de la salle à
manger. Des motifs lumineux réfléchis par la mer tremblotaient sur le plâtre
bleu.


— Je prie pour que certains membres de mon équipage
aient survécu. Mais mon navire et sa cargaison d’épices gisent au fond de la
mer. Pour ça, il n’y a aucun doute.


Pendant un long moment, personne ne parla.


— J’avais investi toute ma fortune dans ces épices, ajouta
le père de Flavia. Si seulement je pouvais les récupérer !


Pline hocha gravement la tête.


— Si nous pouvions récupérer ne serait-ce qu’une
fraction du trésor qui dort au fond de la mer, nous serions plus riches que
dans nos rêves les plus fous.


Il mâcha sa dernière crevette d’un air pensif.


— Il y a même une épave ici, à Laurentum. Il paraît que
ce navire transportait des tonneaux d’or et que c’est le poids du trésor qui l’a
fait couler.


— Ici ? répéta Flavia, les yeux brillants. Un
trésor englouti près d’ici ?


Pline hocha la tête.


— Juste ici. Vous voyez ces rochers ? Ceux avec
les cormorans dessus ? Les oiseaux qui se sèchent les plumes ?


Tout le monde acquiesça. Nubia s’abrita les yeux avec la
main.


Lupus repoussa sa chaise dans un crissement métallique et
courut jusqu’au muret qui entourait le triclinium.


— Quand l’eau est claire, on peut voir l’épave. Elle a
l’air de se trouver à portée de main. Mais c’est une illusion.


— Pourquoi personne ne plonge pour récupérer le trésor ?
demanda Flavia, en repoussant sa chaise à son tour pour se lever.


— L’eau est plus profonde qu’il n’y paraît, expliqua
leur hôte. Plusieurs pêcheurs du coin ont essayé. À ma connaissance, le seul
qui ait atteint l’épave n’est jamais remonté. D’après les paysans des environs,
un terrible monstre garde le trésor.


— Ah.


Flavia se rassit lentement.


Les esclaves apportaient le plat principal – du veau frit
dans une sauce aux raisins secs et à la crème –, alors Lupus revint à table. Nubia
remarqua une étrange lueur dans son regard.


Une lueur de triomphe.



ROULEAU IX
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Flavia se frottait les dents avec son bâtonnet tout en
étudiant l’hippocampe en mosaïque noire et blanche sur le sol. Elle et ses amis
s’étaient vu attribuer des chambres petites mais agréables, situées autour d’une
cour arborée près du triclinium. Une créature marine différente ornait le sol
de chaque chambre.


Flavia but de l’eau d’un petit pichet pour se rincer la
bouche.


— Je me demande si ça existe vraiment, les hippocampes,
dit-elle à Nubia.


Son amie, assise sur son lit avec Nipur, cherchait des
tiques dans la fourrure de son chiot.


— Nous, on a un dauphin sur le sol, dit Jonathan.


Il se tenait sur le seuil avec Lupus.


— Et Aristo a une langouste.


— C’est une magnifique villa, soupira Flavia.


— Lupus a une grande nouvelle à vous annoncer, déclara
Jonathan.


Flavia regarda le jeune garçon avec intérêt. Les yeux vert
océan de Lupus brillaient quand il brandit sa tablette de cire.


Je sais plonger.


— Tu sais plonger ?


Flavia, perplexe, fronça les sourcils. Puis écarquilla les
yeux.


— Dans la mer ?


Lupus hocha la tête et ajouta un mot avec son stylet.


Je sais plonger profond.


— Assez profond pour atteindre un trésor,
peut-être ?


Nouveau hochement de tête.


— Comment ? demanda Nubia. Les pêcheurs n’y sont
pas arrivés. Alors comment pourrais-tu le faire, toi ?


Avant, je plongeais pour ramasser des éponges.


— Ah oui ? Tu ne nous as jamais dit
que tu avais été pêcheur d’éponges ! s’exclama Jonathan, stupéfait.


Une ombre traversa le regard de Lupus. Il écrivit :


Mon père était pêcheur d’éponges.


— Oh ! firent ses amis.


Ensuite, Flavia posa une question que personne n’avait
encore osé poser.


— Lupus… Un jour, tu nous as dit que tes parents
étaient morts. Ils ont été assassinés ?


Lupus, en grognant d’impatience, opina.


Puis il souligna la première phrase qu’il avait écrite et
brandit sa tablette :


Je sais plonger profond.


Flavia se tourna vers les autres.


— Vous vous rendez compte de ce que ça signifie ? Si
nous arrivons à remonter un seul coffre d’or, je pourrai payer les dettes de
Pater. Peut-être même lui donner un nouveau navire.


— Et moi je pourrai donner à ton oncle de quoi acheter
une maison avec un jardin, ajouta Jonathan. Pour qu’il puisse épouser ma sœur.


— J’achèterai mon frère au marché aux esclaves, renchérit
Nubia, ses yeux ambrés brillant d’espoir. Pour le libérer !


Flavia se tourna vers Lupus.


— Et toi ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que tu t’offriras
si on atteint le trésor englouti ?


Il inscrivit deux mots sur la tablette :


Ma vengeance.


 


— Qu’est-ce que vous avez, ce
matin ? s’énerva Aristo. Jonathan a confondu [bookmark: Scylla]Scylla[bookmark: _ftnref46][46]
et [bookmark: Charybde]Charybde[bookmark: _ftnref47][47],
les additions de Flavia sont totalement fausses et vous avez tous complètement
oublié votre vocabulaire grec. Enfin, tous sauf toi, Lupus. Et même Nubia a l’air
distraite.


— On pense tous au trésor, avoua Flavia.


Aristo soupira.


— Flavia ! Tu as entendu Pline, hier soir. Nous n’avons
aucune chance de plonger aussi profond.


— Mais Lupus est un pêcheur d’éponges, répliqua Nubia.


— Quoi ?


— Lupus a été pêcheur d’éponges ! répéta Flavia en
sautillant sur sa chaise.


— Non. Je suis désolé, je n’y crois pas, dit Aristo en
croisant les bras. Les éponges sont très rares par ici.


Lupus le toisa un long moment, puis écrivit sur sa tablette
de cire, en appuyant si fort que le stylet érafla le bois en dessous.


Je ne suis pas d’ici !


— Ah non ? fit
Aristo. Alors d’où viens-tu ?


Lupus écrivit un mot en grec :


ΣYMI


Flavia lui arracha la tablette pour l’examiner.


— Quoi ? SYMI ? C’est quoi un [bookmark: Symi]Symi[bookmark: _ftnref48][48] ?


Aristo se tourna vers Lupus et lui dit quelque chose en grec ;
le petit garçon croisa les bras à son tour et hocha la tête.


— Je n’y crois pas… répéta Aristo.


— Quoi ? s’écrièrent les autres, en chœur.


— Il est grec ! Lupus est grec !


— Tu es grec ? lui demanda Jonathan, incrédule, et
Lupus acquiesça.


Aristo décroisa lentement les bras.


— Et tu étais pêcheur d’éponges sur l’île de Symi ?


— Son père aussi était pêcheur d’éponges, ajouta Nubia.


— Voilà qui explique beaucoup de choses, dit Aristo.


— Alors Lupus peut plonger pour récupérer le trésor, reprit
Flavia. Et tous nos problèmes seront résolus !


Aristo se pencha vers le petit garçon et s’accouda sur le
marbre frais de la table.


— Lupus, tu crois vraiment que tu peux atteindre des
profondeurs pareilles ? Alors que de jeunes pêcheurs robustes n’y sont pas
arrivés ?


Lupus hocha énergiquement la tête.


— Eh bien, dans ce cas…


Aristo se radossa sur sa chaise.


— … cela nous arrangerait tous. Si nous pouvions
rembourser les dettes du capitaine Geminus…


— Alors on peut annuler la leçon d’aujourd’hui ? demanda
Jonathan, excité.


— Pas l’annuler, non… fit Aristo, les yeux pétillants. Plutôt
en changer le programme. Flavia, tu vas faire des recherches sur les épaves et
leur récupération. Jonathan pourrait peut-être m’aider à concevoir un système
pour soulever les coffres au trésor, si Lupus est réellement capable de plonger
si profond. Et nous devrions étudier l’épave dès maintenant. Mais d’abord, nous
ferions mieux de demander la permission à Pline.


 


Ils parlèrent à leur hôte dès son retour de sa promenade
matinale.


— Par Hercule ! s’exclama le jeune homme. Quelle
excellente idée ! Nous partagerons le trésor que vous trouverez. Je peux
vous fournir une barque et je mettrai l’un de mes serviteurs à votre
disposition. Qu’en pensez-vous ?


— Formidable, dit Aristo. Nous devrions commencer
immédiatement, pendant qu’il fait beau. Il faut en profiter tant que ça dure. Nous
sommes presque aux ides d’octobre. Le temps peut changer d’un jour à l’autre.


— J’appelle quelqu’un qui vous montrera où nous
rangeons les bateaux et le matériel de pêche, dit Pline.


Il tapa dans ses mains. Un garçon vêtu de rouge apparut.


— Demande à notre nouvel affranchi de nous rejoindre.


— Oui, maître.


Quelques minutes plus tard, un beau jeune homme en tunique
rouge entra dans la pièce. Brun aux yeux noirs, il portait un chapeau conique. Quand
il vit Flavia et ses amis, son visage s’illumina.


— Phrixus ! s’écria Flavia. Comment vas-tu ?


— Je suis libre, mademoiselle Flavia !


Il désigna son chapeau.


— Le jeune maître Pline m’a affranchi hier matin. Je
suis un citoyen, à présent ! Mon nouveau nom est Gaïus Plinius Phrixus.


Pline, les yeux brillants, se tourna vers Flavia.


— Quand vous m’avez raconté son courage et sa dévotion
envers mon oncle… eh bien, je ne pouvais guère faire autrement !


— Félicitations, Phrixus ! s’écria toute la bande.


Phrixus hocha la tête et leur sourit, mais Flavia vit qu’il
avait toujours des cernes de chagrin sous les yeux.


 


— Comment vas-tu, Jonathan ? demanda Phrixus.


À sa suite, ils sortirent du triclinium et traversèrent une
terrasse ensoleillée. Une dizaine de pots de fleurs en terracotta emplissait l’air
brûlant de parfums de violette et de bourdonnements d’abeilles.


— Je vais bien maintenant, merci.


Phrixus ouvrit un portail dans le mur enduit de plâtre jaune,
et les chiens passèrent devant eux en se bousculant. Il conduisait les jeunes
gens vers la plage, en bas de marches en bois couvertes de sable.


— Tu es asthmatique, comme l’était mon maître, mais tu
as survécu, dit doucement Phrixus.


— C’était moins une, dit Jonathan.


— Jonathan est resté inconscient pendant trois ! jours,
raconta Flavia.


Ils arrivèrent sur la plage.


— Vous êtes retourné auprès de Pline ? demandai
Nubia. Je veux dire : du vieux Pline ?


Phrixus s’arrêta.


— Oui. Tascius et moi avons retrouvé son corps deux
jours après l’éruption. Il était allongé sur sa couverture, à l’endroit précis
où nous l’avions laissé lors de cette nuit épouvantable. Il avait l’air tellement
paisible, on aurait dit qu’il dormait.


Le jeune affranchi se détourna et repartit vivement à
travers les dunes. Son chapeau conique s’envola. Jonathan le ramassa dans le
sable et l’épousseta avant de rejoindre Phrixus en courant.


Phrixus marmonna un remerciement en prenant le chapeau et le
glissa sous sa ceinture. Il se dirigeait vers un garage à bateaux installé dans
les falaises basses près du rivage. Un peu plus loin, une épaisse rangée de
mûriers isolait le hangar. Jonathan distinguait les tuiles rouges du toit d’une
villa voisine à travers les feuilles.


Les chiens, qui s’ébattaient dans l’eau, revinrent au galop,
puis filèrent en tête quand ils comprirent où tout le monde allait. Jonathan et
ses amis les suivirent à l’intérieur du garage. C’était une pièce sombre, voûtée,
creusée dans la falaise et tapissée de briques.


Les chiens allaient et venaient, la truffe au sol, en
agitant la queue, ravis de découvrir des odeurs nouvelles et inhabituelles. Dans
la pénombre fraîche, Jonathan prit une profonde inspiration. Le garage à
bateaux avait un parfum particulier : un mélange de bois et de sel, de
résine de pin et de toile, avec de discrets effluves de varech, de moisissure
et de cire de bougies.


Jonathan aimait bien cette odeur. Quand ses yeux s’habituèrent
à l’obscurité, il distingua plusieurs petits bateaux dans divers états de
décrépitude sur le sol sableux du garage. Et, le long du mur bombé, beaucoup d’autres
choses intéressantes.


Tandis que les autres aidaient Phrixus à pousser le plus
grand bateau dehors, en plein soleil, Jonathan inspecta le matériel. Il n’avait
pas apporté sa tablette de cire, alors il fit un gros effort pour tout
mémoriser :


une petite barque (bon état)


une barque de taille moyenne (trou à l’arrière de la
coque)


une barque en construction, encore sur son châssis


des planches de bois (utile)


plusieurs rouleaux de corde


trois seaux en chêne (dont un rempli d’hameçons divers, parfois
assez grands) 


sept filets de pêche


douze bouées en liège


une vieille voile


une petite ancre en fer (rouillée)


un trident cassé (manque la pique du milieu)


quatre vieilles rames (de différentes tailles)


Soudain, Jonathan se rendit compte que Flavia l’appelait
depuis la plage. Il ressortit en plissant les yeux dans la lumière éclatante du
soleil, suivi des chiens. Une brume de cendres volcaniques flottait encore dans
l’air, mais le soleil de midi était brûlant.


Les autres poussaient une barque de pêche bleu ciel à l’eau.
Le fond râpa les graviers avant d’onduler sur l’eau. Phrixus et Aristo
sautèrent à bord. Ils prirent Tigris et Nipur et, après une petite manœuvre, hissèrent
Scuto dans le bateau. Les quatre amis grimpèrent après les chiens.


La tunique crème de Jonathan était presque entièrement
trempée, mais ça ne le gênait pas : il avait besoin de se rafraîchir.


La balle dans la gueule, Scuto s’installa à la proue, telle
une vigie. Tigris et Nipur, qui couraient d’un bord à l’autre, faisaient
tanguer le bateau.


— Arrête, Tigris ! dit Jonathan. Toi aussi, Nipur.
Vous me donnez le mal de mer ! 


Aristo s’esclaffa. Son visage brillait.


— Ma famille avait un bateau, autrefois, dit-il. Avant
que [bookmark: Fortuna]Fortuna[bookmark: _ftnref49][49]
nous abandonne.


Les chiots se calmèrent quand Aristo saisit une rame, et
Phrixus l’autre. Bientôt, le bateau s’avança sur la mer, en direction de l’île
aux cormorans. L’eau était calme, couverte de poussière en surface. Les deux
jeunes Grecs tirèrent plus fort sur les rames, et le bateau fendit brusquement
l’eau dans un bouillonnement, comme un couteau qui tranche de la soie verte.


Jonathan ferma les yeux. Bercé par le mouvement du bateau, il
sentait le soleil lui brûler la tête et les épaules. Sa tunique était presque
sèche.


— La villa de Pline est magnifique, vue d’ici, fit la
voix de Flavia.


Jonathan rouvrit les yeux et se retourna.


La bâtisse jaune beurre, sur la côte, se détachait sur les
bois vert foncé. Il observa ses colonnes, ses arches et son toit de tuiles
rouges, son triclinium qui donnait sur la mer, et la tour carrée qui s’élevait
au bout du bâtiment. Le dernier étage de la tour avait de grandes fenêtres
voûtées à travers lesquelles on voyait le ciel. Il aperçut la forme sombre d’une
silhouette lointaine qui passait devant l’une de ces ouvertures bleues.


— Je vois Pline ! dit Nubia, qui avait une vue
plus perçante que les autres.


Elle agita la main et ils virent la silhouette faire signe à
son tour.


— Qui est-ce, avec lui ? demanda Flavia, et Jonathan
remarqua une deuxième silhouette qui venait de rejoindre la première.


Aristo la reconnut.


— C’est Miriam, dit-il, les dents serrées, en tirant
sur sa rame.


Ils s’arrêtèrent peu après. Phrixus se leva dans le bateau.


— Je suis venu ici avec l’amiral, une fois, dit-il.


Son beau visage était luisant de sueur et des taches humides
auréolaient sa tunique rouge au niveau des aisselles.


— Nous avons, découvert que si on place le bateau dans
l’alignement de la tour, de l’île aux cormorans et de ces pins parasols sur le
promontoire…


Il regarda dans l’eau et pointa le doigt d’un air triomphal.


— … on trouve l’épave !


— Attention ! cria Jonathan.


La barque gîtait dangereusement, car ses trois amis et Scuto
s’étaient précipités au bord pour se pencher.


— Je ne vois rien ! gémit Flavia.


Lupus grogna et désigna l’endroit. Il s’était déshabillé, ne
gardant que son pagne ; son dos lisse et brûlant, à côté de Jonathan, paraissait
bronzé.


— Je crois que je vois le bateau, dit Nubia.


— Il est loin de la surface, précisa Phrixus. L’eau n’est
pas aussi claire que d’habitude. On distingue une forme sombre qui se détache
sur le sable, tout au fond.


Jonathan scruta les profondeurs. La mer était plus claire qu’au
large de Surrentum, mais il n’arrivait toujours pas à repérer quoi que ce soit
qui ressemble à une épave. À côté de lui, Lupus plongea une main dans l’eau et
se mouilla la nuque. Ensuite, avec les deux mains, il s’éclaboussa la figure. Il
inspira par à-coups, comme s’il haletait, puis longuement, profondément. Jonathan
vit sa cage thoracique se dilater.


Enfin, Lupus ouvrit sa tablette de cire et inscrivit quelque
chose avant de la tendre à Jonathan.


Priez pour qu’il n’y ait pas de requins !


Là-dessus, il plongea par-dessus bord, aussi souple qu’une
anguille dans le seau d’un pêcheur. Il y eut à peine une éclaboussure.


— Comment va-t-il faire pour respirer ? s’écria
Nubia.


— Il ne va pas respirer, expliqua Aristo. Il va retenir
son souffle.


Jonathan regarda son ami s’enfoncer sous l’eau.


Et soudain, il vit l’épave. Pas étonnant qu’il ne l’ait pas
remarquée, elle était si profond !


— C’est trop loin ! dit-il. Il ne pourra jamais l’atteindre.


 


La masse d’eau, au-dessus de Lupus, pesait sur lui et, en
dessous, lui opposait une résistance. Il s’aida des bras et des jambes pour se
propulser vers le fond, dans l’eau verte, puis bleue, puis bleu foncé. C’était
la manière la plus lente de descendre, mais ce Premier plongeon n’était qu’un
entraînement. Plus tard, il utiliserait ses techniques de pêcheur d’éponges
pour descendre rapidement.


Il y avait vraiment beaucoup de fond, ici. Il se
contenterait de toucher l’épave, simplement. La  pression, dans sa tête, augmentait,
alors il se pinça le nez et souffla doucement.


Au bout d’un moment, il eut envie de respirer. Mais il n’avait
pas fait la moitié du chemin. Il manquait sévèrement d’entraînement.


Malgré tout, il s’était fixé un objectif et il l’atteindrait.
Il descendit plus bas, encore plus bas, en battant des pieds et en tirant l’eau
avec ses bras. De plus en plus loin dans les profondeurs bleues.


 


Nubia relâcha brusquement son souffle et inspira à pleins
poumons. Flavia comprit qu’elle avait retenu sa respiration en même temps que
Lupus. Il devait avoir désespérément besoin d’air, à présent. Les trois amis
échangèrent des regards angoissés et se penchèrent plus avant sur le rebord.


— Là ! dit Flavia. Je crois que je le vois
remonter. Mais… est-ce que c’est bien lui ? Ça a l’air trop ! petit…


Soudain, elle hurla.


Une tête tranchée rebondit comme une balle à la surface de l’eau.



ROULEAU X
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Nubia se pencha par-dessus bord et sortit l’objet ruisselant
de l’eau.


C’était une tête de femme en bois sculpté. Elle portait
encore des traces de peinture : du rouge sur ses lèvres entrouvertes et du
noir sur les yeux, qui regardaient fixement derrière l’épaule de Nubia – on
aurait dit une voyante contemplant l’avenir.


— Ça doit être un morceau de la figure de proue de l’épave,
dit Aristo.


Tout à coup, dans une explosion d’écume, Lupus surgit devant
eux, haletant.


— Lupus ! crièrent-ils.


Aristo tendit la main et tira Lupus dans le bateau. Le petit
plongeur leur sourit, repoussa en arrière ses cheveux dégoulinants et attrapa
sa tablette de cire.


— Tu as réussi ! s’exclama Phrixus. Tu as atteint
le navire ! C’est incroyable. Très peu des pêcheurs de la région sont
capables de plonger aussi profond.


Lupus écrivit :


L’avant du bateau est le point le plus bas.


Puis il ajouta :


Je crois que j’ai vu une fissure dans la coque.


— Tu es entré dedans ? demanda
Flavia. Tu as vu le trésor ?


Lupus secoua la tête.


Manque d’entraînement. Je dois m’exercer.


— Comment tu fais pour t’exercer ? demanda
Nubia.


Lupus prit une profonde inspiration et leva les doigts l’un
après l’autre, en commençant par l’auriculaire de la main gauche. Quand il eut
levé ses dix doigts, il recommença à zéro. Jonathan comprit et se mit à compter :


— … douze, treize, quatorze, quinze…


Nubia et Flavia les accompagnèrent.


Ils étaient arrivés à cent quand Lupus ouvrit la bouche pour
respirer.


 


Ensuite, les trois amis de Lupus plongèrent chacun à son
tour pour voir s’ils pouvaient atteindre l’épave, eux aussi. Mais l’eau était
plus froide en profondeur, tellement froide qu’en sortant, Jonathan se mit à
éternuer et Nubia à trembler. Flavia était la moins bonne nageuse des quatre. Quand
elle sentait l’eau se refermer au-dessus de sa tête, elle paniquait. Elle
découvrit également qu’il lui était impossible de garder les yeux ouverts sous
l’eau. Ça ne lui semblait pas naturel.


— Il vaut mieux que ce soit toi qui plonges, Lupus, dit-elle
en s’essuyant. Et nous, nous ferons tout ce qui est possible pour t’aider.


Elle claquait des dents.


— Qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda Jonathan.


Lupus ouvrit sa tablette de cire.


J’ai besoin de corde, écrivit-il, de
grosses pierres plates et lourdes, et peut-être d’un filet de pêche.


— J’ai vu des cordes et un filet de pêche
dans le garage à bateaux, dit Jonathan.


— Et il y a des galets un peu plus loin sur la côte, ajouta
Phrixus.


Il regarda le ciel turquoise en plissant les yeux.


— Mais midi est passé depuis longtemps. Je propose que
nous allions déjeuner. Ensuite nous pourrons tout préparer pour une bonne
séance de plongée demain. Est-ce que ça te laisse assez de temps pour t’entraîner ?
demanda-t-il à Lupus.


Lupus hocha la tête et écrivit :


J’espère. Je veux ce trésor.


 


Lupus sauta du bateau le premier et se faufila dans les
vagues pour rejoindre sur la plage le jeune Pline, qui accourait avec Miriam. Elle
les abrita tous deux sous son ombrelle en papyrus. Scuto et les chiots
sautèrent à l’eau à la suite de Lupus, puis coururent dans tous les sens en
aboyant entre les groupes qui se rassemblaient.


Lupus brandit son trophée dégoulinant.


— Par Hercule ! s’exclama Pline, ses yeux noirs
brillant de plaisir. Tu as récupéré la tête de la déesse ! Je peux la
garder ?


Lupus acquiesça et lui donna la tête.


— Aphrodite, née de l’écume, dit doucement Pline. Vénus
est « sortie des flots et débarque à Laurentum.


Il donna une tape dans le dos de Lupus.


— Merci, Lupus. Je dois t’avouer que je pensais que tu
n’y arriverais pas. Mais tu es un vrai urinator !


— Un quoi ? demanda Flavia, ahurie.


Pline rit en voyant leurs têtes.


— Urinator. Ça veut dire « plongeur ». Nous devrions
fêter ça.


— Mais nous n’avons pas récupéré le trésor, fit
remarquer Jonathan. Lupus a atteint l’épave de justesse.


— Il doit s’entraîner à retenir sa respiration plus
longtemps, déclara Flavia en resserrant sa serviette autour de ses épaules.


— Phrixus et moi, nous allons adapter le bateau à la
plongée, dit Jonathan.


Nubia ajouta :


— J’irai ramasser des grosses pierres sur la plage avec
Aristo cet après-midi.


— Et moi, annonça Flavia, je vais faire des recherches
sur les dangers des profondeurs. Je peux utiliser la bibliothèque de votre
oncle ?


— Bien sûr, dit Pline. Elle est à côté de ta chambre.


Il cala la figure de proue sous son bras gauche et rejoignit
Miriam sous son ombrelle. Il lui toucha délicatement le coude pour lui faire signe
d’avancer vers la villa. Mais il s’arrêta brusquement et se retourna vers eux.


— Ça vous plairait, un banquet sur la plage ce soir, pour
fêter la réussite de Lupus ?


Tous acquiescèrent, en particulier le héros du jour.


Pline jeta un coup d’œil à Miriam.


— Ce soir, ce sont les [bookmark: Méditrinales]Méditrinales[bookmark: _ftnref50][50] :
on boit le vin nouveau mélangé à l’ancien, et on remercie les dieux pour les
récoltes de raisin. Il y a quelques années, mon oncle et moi avons célébré
cette fête sur la plage. Ce sera comme le bon vieux temps. Je vais dire aux
cuisiniers de tuer un cochon.


 


C’était le moment de l’année où les jours raccourcissent. Il
faisait donc presque nuit quand ils terminèrent leur souper de cochon rôti à la
broche, accompagné de pain plat et de purée de pois chiches. Le ciel était d’un
bleu sombre éclatant. La mer était noire et les braises du feu rougeoyaient
dans la pénombre.


Une jolie esclave appelée Thelma apporta des gâteaux de
figues. Phrixus apparut et posa un [bookmark: krater]krater[bookmark: _ftnref51][51]
sur le sable. Ce superbe bol était orné de silhouettes rouges représentant le
dieu du vin, [bookmark: Dionysos]Dionysos[bookmark: _ftnref52][52],
et des femmes de sa suite, qui dansaient sur tout le tour de l’objet. Pline, qui
était allongé, se redressa et prit deux cruches en argent. Il versa un flot de
vin de la première dans le grand bol. Rouge rubis, le liquide brillait dans la
lueur du feu.


— Voici le vin de l’année dernière, expliqua Pline avec
un sourire.


Ensuite, il vida l’autre cruche dans le krater. Ce vin-là
était si sombre qu’il semblait presque noir.


— Et voici le vin nouveau.


Flavia examina le contenu du bol, où les deux couleurs se
mélangèrent. Puis elle s’installa à plat ventre dans le sable moelleux, le
menton appuyé sur ses mains, pour contempler le beau Dionysos. Sur ce récipient,
il était représenté avec une barbe, la tête rejetée en arrière dans un éclat de
rire.


Pline trempa un bol d’argent plat – une patera -dans le
krater. Ensuite, il retourna la patera, et un filet de vin rouge éclaboussa le
sable.


— Novum vetus vinum bibo, récita-t-il,
novo veteri morbo medeor. Je bois le vin ancien et le vin nouveau, et je
suis guéri des maladies anciennes et des maladies nouvelles.


Il trempa l’une des cruches dans le grand bol, versa le
mélange de vin ancien et de vin nouveau dans une petite coupe d’argent, et la
tendit à Flavia. Elle se redressa sur ses genoux pour la prendre. Pline lui
indiqua son père d’un hochement de tête.


— Capitaine Geminus, dit-il, à vous la première coupe
de vin mélangé des Méditrinales.


Toujours à genoux, Flavia avança sur le sable en tenant avec
précaution la coupe devant elle. Son père, allongé sur une litière, était
appuyé sur des coussins. Malgré la douceur de la nuit, son corps maigre était
enroulé dans une couverture.


Il se pencha vers l’avant, Flavia lui soutint la nuque d’une
main et, de l’autre, porta la coupe à ses lèvres.


— Merci, ma petite chouette.


Il essuya une goutte de vin rouge au coin de sa bouche et se
radossa contre les coussins.


Pendant ce temps, Pline avait rempli d’autres coupes que
Thelma distribuait aux autres. Les uns assis, les autres allongés, ils étaient
installés sur de vieux tapis étalés sur le sable.


Ensuite, Phrixus et Thelma regagnèrent la villa et Pline s’assit
à côté de Miriam. Il goûta le mélange et fit la grimace.


— Le vin des Méditrinales est censé avoir des effets
bénéfiques, dit-il. Mais aujourd’hui, on dirait un mauvais médicament. La
récolte a été épouvantable.


— Il n’est pas si mal, dit le capitaine Geminus. Et le
repas était formidable.


— Tu veux un autre gâteau aux figues, Pater ? proposa
Flavia.


Son père secoua la tête et ferma les yeux.


— J’aimerais avoir plus d’énergie, souffla-t-il. J’ai
dormi toute la journée, et pourtant je suis encore fatigué.


— Le sommeil est l’un des meilleurs remèdes, dit Miriam
en lui remontant la couverture sur les épaules. C’est pour cela que mon père
voulait vous éloigner d’Ostia. Pour que vous puissiez vous reposer et dormir. Et
qu’ainsi vous puissiez guérir.


Le capitaine Geminus hocha la tête, sans ouvrir les yeux. Flavia,
de nouveau frappée par son allure frêle, lui lissa les cheveux sur le front.


— Joue quelque chose de joli, s’il te plaît, Nubia, murmura-t-elle.
Quelque chose qui aide Pater à s’endormir.


Nubia acquiesça en souriant. Elle sortit la flûte qu’elle
portait autour du cou, attachée à un cordon, et se mit à jouer la « Chanson
du marin ». Quand il eut trouvé le rythme, Lupus l’accompagna en frappant
un morceau de bois avec sa cuillère.


Flavia vit qu’Aristo et Pline, tout en dégustant leur vin, regardaient
tous les deux Miriam. La jeune fille avait fermé les yeux et penché la tête en
arrière. Sa longue tunique blanche, ses bras et sa gorge laiteux semblaient
roses dans la lueur rouge des braises.


Quand les dernières notes s’éteignirent, une silhouette
émergea de l’obscurité : c’était Phrixus. Il enfonça sept torches autour d’eux
dans le sable mou et les alluma. Un cercle de lumière dorée entoura les jeunes
dîneurs.


Pline rappela Phrixus alors qu’il s’apprêtait à partir.


— Veux-tu m’apporter ma lyre ?


Il se tourna vers les garçons.


— Vous avez apporté des instruments, vous aussi, n’est-ce
pas ?


Jonathan hocha la tête.


— Mon barbiton et le tambour de Lupus. Ils sont dans
notre chambre.


— Et un tambourin, s’il te plaît, Phrixus ! lança
Flavia.


L’affranchi revint avec Thelma quelques minutes plus tard. Ils
entrèrent dans le cercle de lumière vacillante et distribuèrent les instruments,
puis disparurent discrètement dans la nuit.


Pline prit la lyre dans la main gauche et la cala contre son
épaule gauche. Avec une petite baguette d’ivoire, il joua quelques accords de
la main droite.


— Je n’ai pas une très belle voix, dit-il avec un coup
d’œil timide à Miriam. Mais j’aimerais également chanter pour vous. C’est une
partie d’une épopée que j’ai composée en grec quand j’avais quatorze ans. Je l’ai
mise en musique moi-même.
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Pline s’éclaircit la gorge et se mit à chanter. C’était une
chanson assez classique, en grec. Il semblait incapable de chanter et de jouer
en même temps. Nubia remarqua quelques discrètes fausses notes. Mais à la fin, tout
le monde applaudit poliment. Pline s’inclina.


— Un [bookmark: dithyrambe]dithyrambe[bookmark: _ftnref53][53] !
Très bien, lança Aristo en hochant la tête, et ses boucles cuivrées brillèrent
dans la lueur du feu.


— Merci.


— J’ai perdu ma lyre dans l’éruption, confia Aristo, et
il tendit la main : Je peux ?


— Bien sûr.


Pline lui passa l’instrument, puis lui tendit la baguette d’ivoire.


— Non merci, dit Aristo. Je me sers seulement de mes
doigts.


Le jeune Grec fit quelques ajustements mineurs pour accorder
l’instrument. Puis il se tourna vers Nubia et lui proposa de jouer la « Chanson
de l’esclave ».


Nubia approuva et porta la flûte à ses lèvres. Tous deux se
regardèrent et commencèrent précisément au même instant. Nubia avait composé
cet air elle-même. C’était une chanson sans paroles ; l’image qui l’avait
inspirée était celle d’une jeune esclave, assise sur le dos d’un chameau, faisant
route vers une oasis avec une caravane. Lupus battit sur son tambour un rythme
régulier, que Jonathan reprit avec les notes graves de son barbiton, et Flavia
avec le cliquetis assourdi de son tambourin.


Ils terminèrent doucement et, quand les dernières notes s’éteignirent,
il n’y eut pas d’applaudissements, juste le crépitement des torches et les
soupirs des vagues sur la plage. Les joues de Miriam étaient humides. Elle les
essuya du bout des doigts.


— Remarquable, dit finalement Pline, d’une voix
étrangement rauque. Je n’avais jamais rien entendu de pareil… Je me souviens, maintenant.
Mon oncle m’a parlé de toi, Nubia. Je n’avais pas fait le rapprochement. Tu es
une musicienne exceptionnelle. Et toi aussi, Aristo.


 


Pline se leva. Tout le monde le regardait. Il portait une
tunique crème immaculée, avec une large bande violette de chaque côté. Flavia
remarqua qu’il s’était coupé les cheveux. Sa nouvelle coiffure faisait paraître
sa tête toute ronde.


— Excusez-moi, dit-il. Mes mains… Elles sont un peu
collantes à cause des gâteaux aux figues. Je vais juste aller les rincer.


Il sortit rapidement du cercle lumineux et descendit au bord
de l’eau.


Scuto, sur ses talons, remuait lentement la queue. Au bout d’un
moment, Flavia reposa son tambourin et le suivit à son tour.


Ils restèrent immobiles quelques instants au bord de l’eau
tous les trois, côte à côte, à contempler la mer. Scuto leva la truffe pour
humer la brise marine. C’était une nuit sans lune, très sombre malgré les dizaines
de millions d’étoiles qui scintillaient au-dessus de leurs têtes.


Flavia songea que cela n’avait pas été très fin de la part d’Aristo
de jouer la « Chanson de l’esclave » après le dithyrambe raide de
Pline. En plus, ils avaient tous joué avec lui. Mais Pline avait supporté sa
défaite avec grâce.


— C’était un dîner très agréable, dit finalement Flavia.
Merci de l’avoir organisé. Et de nous avoir tous invités chez vous.


Pline lui jeta un regard oblique ; elle vit ses yeux
humides briller dans la lumière des étoiles.


— Tu es gentille, dit-il.


Pendant un moment, elle crut qu’il allait ajouter autre
chose. Mais il ne fit que répéter :


— Tu es gentille.


Flavia se pencha pour se rincer les mains dans une vague
salée.


— Oh ! s’écria-t-elle.


Une lumière verdâtre avait brillé dans l’eau quand elle y
avait trempé les mains.


— Quoi ?


Nubia venait d’arriver silencieusement derrière eux.


— Regardez ! souffla Flavia.


En passant la main dans l’eau noire, elle laissa une trace
de lumière jaune-vert qui s’estompa aussitôt. Scuto grogna.


— C’est la phosphorescence, expliqua Pline. Personne ne
sait d’où ça vient mais, durant les nuits très sombres, la mer s’embrase
souvent de cette façon. C’est sans danger… du moins mon oncle le prétendait.


— La phosphorescence ? répéta Nubia en fronçant
les sourcils.


— Hé ! Venez vite ! appela Flavia.


Tout le monde – hormis le père de Flavia – se leva et s’approcha.


— Regardez ! dit Flavia.


Elle repassa la main dans l’eau pour leur montrer le
phénomène.


Lupus poussa un cri de joie, ôta sa tunique et courut se
baigner en les éclaboussant.


L’eau, d’un noir d’encre, brilla d’une lueur jaune-vert
quand il la fouetta avec les mains, et les gouttes qu’il leur envoya étaient
comme des émeraudes mouillées qui disparaissaient en retombant. Nubia le rejoignit,
hilare, en regardant derrière elle les éphémères traces de lumière verte que
ses jambes faisaient apparaître. Les chiens aboyèrent, troublés par cet étrange
comportement.


La nuit était douce et la mer délicieusement chaude. Bientôt,
les quatre amis furent dans l’eau.


En nageant, ils produisaient des sillages de lumière
pétillante et, quand ils se redressaient sur le fond sablonneux pour s’asperger
les uns les autres, la phosphorescence illuminait d’un vert pâle leurs visages
rieurs.


Au bout d’un moment, Lupus s’éloigna vers le large et se
tourna sur le dos. C’était un exercice qu’il essayait d’apprendre aux autres :
se laisser porter par l’eau comme s’il s’agissait d’un matelas qui vous
soutient.


— Comment faites-vous ? demanda Flavia, frustrée, en
regardant les trois autres flotter sur la surface soyeuse.


— Il suffit de te détendre, fit la voix de Jonathan sur
sa droite. Mets tes mains en éventail, les doigts collés, et continue à les
remuer un tout petit peu.


Flavia s’allongea et tenta de se détendre, mais elle eut
soudain de l’eau plein la bouche et se mit à tousser.


— Il vaut mieux fermer la bouche ! suggéra Jonathan.


Flavia essaya encore. Et encore. Enfin, alors qu’elle s’apprêtait
à abandonner, elle se rendit compte qu’elle flottait. Ses mains avaient trouvé
le bon mouvement.


Lupus se donnait en spectacle. Il recracha de l’eau, comme
un orque. Le jet brilla d’une lueur jaune-vert pendant un bref instant.


Flavia tourna prudemment la tête et regarda à sa gauche, vers
le bord. Miriam et les deux jeunes hommes partaient rejoindre le père de Flavia.


Au sein du cercle de torches, les chiots se bagarraient. Mais
Scuto resta au bord de l’eau pour veiller sur sa maîtresse. Sa silhouette
alerte se découpait sur le feu. Flavia sourit toute seule et se demanda
vaguement ce qui pourrait bien lui arriver de mal, ici, dans cette crique
magique, par une si belle nuit.


À cet instant, elle sentit des remous dans son dos, comme si
quelque chose était passé sous elle en nageant.


Et la voix de Jonathan retentit dans l’obscurité, angoissée :


— C’était quoi, ça ?


Puis la voix tremblante de Nubia :


— Quelque chose m’a touchée. Quelque chose de gros !
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Quelque chose d’invisible se déplaçait dans l’eau noire, sous
Flavia.


Prise de panique, elle se raidit et agita les bras. De l’eau
salée lui envahit la bouche quand elle coula sous la surface. Elle était en
train de se noyer !


Alors, une créature puissante, souple et lisse, la souleva à
l’air libre puis la poussa vers la plage. Flavia recracha l’eau et remplit ses
poumons d’air. Elle entendit un étrange soupir mouillé et, dans la faible lueur
vert doré de la phosphorescence, elle aperçut un visage souriant qui se détournait.


Un dauphin !


Les orteils de Flavia touchèrent doucement le sable plissé. Le
dauphin l’avait ramenée à un endroit où elle avait pied. En sécurité, la tête
et les épaules hors de l’eau, Flavia, hoquetante, se retourna vers les autres.


Trois ou quatre dauphins nageaient autour de ses amis. Ils
décrivaient des boucles et des courbes luminescentes dans l’eau noire. Flavia
entendait des cliquetis, des craquements et des sifflements étranges : les
dauphins se parlaient entre eux. Ils avaient leur propre langage !


Ses amis riaient. Lupus, toujours aussi hardi, attrapa la
nageoire dorsale d’un dauphin qui passait devant lui et parvint à rester
accroché. L’animal le remorqua dans l’eau. Lupus poussa un cri joyeux.


Un autre dauphin nageait en cercles autour de Nubia et de
Jonathan, qui riaient et battaient des pieds.


Flavia sentit un petit coup. Un dauphin était à côté d’elle.
Timidement, elle tendit la main et toucha le dos luisant de l’animal. Ça ne
ressemblait à rien qu’elle connaissait : une douceur de velours, mais
glissante en même temps. Le dauphin décrivit une boucle et revint près d’elle, en
poussant des petits cris, souriant. Malgré la faible lumière des étoiles, elle
vit que ses yeux sombres pétillaient d’intelligence et d’humour. Cette fois, il
pencha vers elle sa nageoire dorsale.


Sans réfléchir, elle la saisit au passage.


Elle fut brusquement tirée dans l’eau vers Nubia et Jonathan.
Elle gloussa, ravie, en voyant leurs visages ahuris passer devant elle. L’eau
verte se fendit dans une gerbe d’écume quand son dauphin fit demi-tour et
repartit à toute allure vers la plage. Nubia poussa le même cri amusé que Lupus.


Bientôt, Nubia et Jonathan s’accrochèrent chacun à un
dauphin, et les quatre amis se firent traîner d’un bout à l’autre de la crique,
traçant des sillages phosphorescents.


Flavia n’aurait su dire combien de temps ils restèrent dans
l’eau avec les dauphins.


À un moment, elle leva la tête et vit des gens qui les
regardaient, debout sur la plage, mais ils lui parurent sans importance. Elle
ne voulait pas quitter cette créature énergique, souriante, si pleine de vitalité
et de joie. Pas tout de suite.


Plus tard, les quatre amis furent ramenés vers la plage, en
fendant les petites vagues, et accueillis par des aboiements, des serviettes de
lin et des questions. Mais ils étaient tous trop épuisés pour parler. Flavia et
ses amis, enroulés dans leurs serviettes, traversèrent la plage pour regagner
la villa, s’effondrèrent sur leurs lits et s’endormirent aussitôt.


 


Le lendemain matin, pendant la leçon, Jonathan se sentait
parfaitement relaxé. Pour la première fois depuis son retour de Rome, il avait
dormi d’un sommeil profond, sans rêves.


Une fois ou deux, son père lui avait offert un massage aux
thermes ; après, chaque muscle de son corps était souple et détendu. Il
avait la même sensation de fraîcheur et de calme, à présent.


Ils avaient tous dormi tard. Quand ils s’étaient levés, le
soleil était bien au-dessus de l’horizon. Ses trois amis dégageaient une sorte
de quiétude, eux aussi. Lupus, d’habitude, tapotait sa cuisse ou sa tablette de
cire, et il fallait lui dire d’arrêter de gesticuler. Mais ce matin, il restait
assis tranquillement.


Flavia semblait plus calme qu’à l’ordinaire et les yeux d’ambre
de Nubia avaient un air rêveur.


— Allez, tout le monde ! les encouragea Aristo. Tout
à l’heure, nous allons plonger pour chercher le trésor, et nous devons d’abord
calculer la profondeur approximative à laquelle se situe l’épave. Lupus, tu
connais la réponse ?


Ils étaient installés à la table du triclinium, face à la
mer. Il faisait encore chaud, ce matin. Une brume légère flottait au-dessus de
la mer calme, d’un bleu laiteux. Lupus avait le regard perdu vers l’horizon. Sans
se détourner, il secoua la tête.


— Et toi, Jonathan ? dit Aristo. Tiens. Prends le
boulier. Trouve la réponse.


Jonathan prit lentement le boulier. Pour la première fois, il
en remarqua le poids. Les perles en bois d’acacia poli, sur les fils de cuivre,
ressemblaient à des baies. Des fruits couleur muscade. Une récolte de nombres. Une
moisson automnale d’additions.


— Jonathan ! appela Aristo en lui passant la main
devant les yeux. Tu es encore moins concentré qu’hier. Qu’est-ce qui t’arrive ?


— C’est à cause des dauphins, dit Pline en entrant dans
la pièce. Ils ont un effet étrangement apaisant sur ceux qui nagent avec eux, paraît-il.
Tenez, voilà quelque chose qui pourra peut-être vous intéresser.


Il posa délicatement une coupe de céramique sur la table en
marbre. Jonathan délaissa le boulier et se pencha vers la coupe avec intérêt. Les
autres l’imitèrent.


C’était une kylix grecque. À l’intérieur, la décoration
montrait un homme tenant une lyre, assis sur le dos d’un dauphin.


— C’est [bookmark: Arion]Arion[bookmark: _ftnref54][54] !
s’écria Flavia.


— En effet, dit Pline, tandis qu’Aristo lui adressait
également un signe d’approbation.


— Dis, Aristo, tu nous racontes l’histoire d’Arion ?
demanda Nubia.


Miriam apparut.


— Ton père s’est endormi, annonça-t-elle à Flavia, avant
d’adresser un sourire à Aristo. Je ne voulais pas vous interrompre. Je vous en
prie, racontez votre histoire.


 


— Arion me touche particulièrement, commença Aristo, car
c’était un joueur de lyre originaire de [bookmark: Corinthe]Corinthe[bookmark: _ftnref55][55].


— Exactement comme toi ! dit Nubia.


Aristo hocha la tête en souriant. Il avait bronzé, la veille,
pendant leur journée au soleil, et Nubia le trouva très beau dans sa tunique
fauve.


Le jeune homme s’éclaircit la gorge et poursuivit :


— Arion jouait si superbement de la lyre que [bookmark: Périandre]Périandre[bookmark: _ftnref56][56],
le jeune roi de Corinthe, l’engagea comme musicien à la cour. Les deux hommes
devinrent des amis proches. Ils chassaient ensemble, dînaient ensemble, jouaient
de la musique ensemble.


— De quel instrument jouait le roi ? demanda Nubia.


— Euh… Périandre jouait de l’aulos, un instrument à
vent avec une anche et deux tubes. Très difficile, mais ça vaut la peine d’apprendre.
Si Périandre était doué, Arion était encore meilleur. C’était même le meilleur
musicien du monde. Si un homme, pendant qu’Arion pinçait les cordes de sa lyre,
regardait une fille, il en tombait instantanément amoureux, disait-on.


Lupus ricana. Tout le monde se tourna vers lui avec surprise.
Alors, il indiqua du pouce la statue de bronze à côté de lui, et le hideux
visage de Méduse tordu dans une grimace d’agonie.


— Bon, ça ne marchait sans doute pas dans tous les cas,
admit Aristo, amusé. Mais la musique opère une magie puissante en amour.


— Ça marchait aussi dans l’autre sens ? demanda
Flavia. Je veux dire, si Arion était en train de jouer et qu’une fille
regardait un homme, elle tombait amoureuse de lui ?


— Absolument, dit Aristo. Le seul problème, c’est que
la plupart des filles regardaient Arion quand il jouait, alors elles tombaient
presque toutes amoureuses de lui !


— Quel veinard, cet Arion ! dit Flavia.


— Pas vraiment, soupira Aristo. Des filles éperdues d’amour
le suivaient partout. Voilà pourquoi il décida de quitter Corinthe pour quelque
temps. Il avait entendu parler d’un concours de musique en Sicile, avec un prix
fabuleux pour le gagnant. Il demanda donc à Périandre la permission d’y aller.


« — Certainement pas ! dit Périandre. Pour
commencer, j’ai un mauvais pressentiment à propos de ton départ ; deuxièmement,
tu n’es pas sûr de gagner et, troisièmement, tu me manquerais trop !


« — Mais je suis musicien, protesta Arion. J’ai
une âme de voyageur. Et puis si je gagne le concours, je serai riche et célèbre !


« Finalement, il parvint à convaincre Périandre de le
laisser partir.


Aristo se rappuya contre le dossier de sa chaise. Une brise
marine agitait ses cheveux bouclés.


— Il se rendit en Sicile et remporta le concours. Mais,
durant la traversée du retour, Arion découvrit que l’équipage – des hommes
originaires de Corinthe, comme lui – complotait pour le jeter par-dessus bord
et lui voler son prix.


« — Prenez mon or, supplia Arion, mais laissez-moi
en vie !


« — Pas question ! répondirent les infâmes marins.
Tu dirais tout au roi Périandre, et il nous poursuivrait. De toute façon, à
quoi bon avoir de l’or si nous devons vivre dans la crainte jusqu’à la fin de
nos jours ?


« — Laissez-moi au moins jouer de la lyre une
dernière fois. Après, vous pourrez me tuer.


« Les marins se regardèrent et haussèrent les épaules. Ils
n’avaient jamais entendu jouer le plus grand musicien du monde.


« — D’accord, dirent-ils.


« Alors, Arion enfila sa plus belle tunique, parfuma
ses longs cheveux et gagna l’arrière du navire. Là, il joua la chanson la plus
gaie qu’il connaissait, espérant faire changer d’avis les marins. Mais en vain.
Leurs cœurs étaient endurcis par leur soif de richesse. Les marins s’approchèrent
de lui, armés de couteaux tranchants. Arion adressa une prière à Apollon et aux
nymphes marines et sauta à l’eau, sa lyre à la main.


Aristo prit la coupe de Pline sur la table et l’inclina pour
que tous puissent voir l’image peinte à l’intérieur.


— La merveilleuse musique d’Arion, si elle n’avait pas
touché le cœur des marins, avait attiré maintes créatures des profondeurs. Quand
Arion coula sous les vagues, un dauphin séduit remonta avec le musicien sur le dos.
Les marins étaient trop occupés à compter leur or pour le remarquer.


Lupus poussa un grognement approbateur.


— Arion retourna donc à Corinthe, en jouant de la lyre
sur le dos d’un dauphin. Le roi Périandre accueillit son ami avec des larmes de
joie, punit les ignobles marins et fit ériger une sculpture de bronze
représentant Arion chevauchant son dauphin. J’ai vu la sculpture de mes propres
yeux, conclut Aristo en reposant la coupe sur la table. Elle est sur la plage, à
l’endroit même où le dauphin, dit-on, ramena Arion.


 


Un long silence accueillit la fin du récit.


— Bien sûr, déclara finalement Jonathan avec mélancolie,
personne ne pourrait monter sur le dos d’un dauphin, en réalité.


— Pourquoi pas ? répliqua Aristo. Vous n’en étiez
pas loin, hier soir. Et on raconte tant d’histoires de marins naufragés ramenés
au rivage par des dauphins qu’à mon avis, il y a du vrai dans ce mythe.


Flavia regarda Pline.


— Votre oncle a parlé, dans ses écrits, d’un dauphin qui
laissait les hommes monter sur son dos. Le gouverneur a voulu honorer le
dauphin en l’aspergeant de parfum, mais ça l’a rendu malade. Ça s’est passé où,
déjà ?


— À Hippo, sur la côte africaine, dit Pline. Ce que mon
oncle n’a pas précisé dans son récit, parce qu’il trouvait ça trop peu
vraisemblable, c’est que le dauphin était l’ami d’un jeune garçon en
particulier. Il le transportait d’un bout à l’autre de la baie pour qu’il
puisse assister à des leçons. Un jour, le garçon a attrapé la fièvre et il est
mort. Le dauphin a attendu, attendu, et quand il a compris que le garçon ne
reviendrait pas, il s’est échoué volontairement sur la plage et il est mort à
son tour. Les deux corps ont été brûlés ensemble sur le bûcher funéraire.


— Hélas ! Cette histoire est trop triste !


Les yeux d’ambre de Nubia se remplirent de larmes.


Lupus était en train d’écrire sur sa tablette de cire.


Il la montra à Flavia :


Cette coupe ressemble un peu à la tienne.


— La mienne est plus ancienne, dit Flavia.
Elle a des silhouettes noires.


— Tu as une kylix avec des silhouettes noires ? s’extasia
le jeune Pline.


— Oui… Elle représente Dionysos avec les pirates, quand
il les a changés en dauphins.


— Par Hercule ! s’exclama Pline. Je donnerais n’importe
quoi pour la voir. Je fais collection de coupes grecques.


— Je l’ai ici, dit gaiement Flavia. Je vais vous la
chercher.


Elle sortit en courant de la salle à manger. Jonathan prit
la kylix de Pline. Avec précaution, car il savait que ces choses-là valaient
une fortune. Le mois dernier, il avait cassé une bouteille de parfum
corinthienne.


Il caressa du bout des doigts l’intérieur de la coupe. Il
était doux comme de la soie aux endroits ; recouverts d’émail noir, et
légèrement rugueux là où la forme réservée du dauphin et de son cavalier laissait
apparaître l’argile rouge orangé.


Flavia revint et posa délicatement sa propre kylix sur la
table.


— Par tous les dieux ! souffla Pline. C’est une œuvre
d’Exekias.


— Qui ? demanda Flavia.


— Le peintre de vases grec le plus célèbre d’entre tous.


Pline tourna la coupe entre ses mains avec révérence.


— Un chef-d’œuvre. Où l’as-tu trouvée ?


— C’est Publius Pollius Felix qui me l’a donnée, dit
Flavia, et Jonathan remarqua qu’elle avait rougi. Cette kylix est mon trésor
le plus précieux.


 


Une heure plus tard, au moment le plus chaud de la journée, tandis
que la mer était au plus calme, les quatre amis descendirent à la plage avec
Phrixus. Les chiens couraient devant. Ils s’arrêtaient pour renifler ou uriner
ici et là. La petite bande espérait récupérer le trésor aujourd’hui.


Nubia jeta un regard en arrière, vers la villa. Elle
distinguait plusieurs silhouettes dans le triclinium. Le père de Flavia, assis
sur une banquette, calé contre des coussins, profitait de la brise marine et de
la vue.


Pline, Miriam et Aristo étaient avec lui. Aristo avait
promis aux enfants de les rejoindre dans une minute.


Nubia se retourna et observa la mer. Elle espérait que les
dauphins seraient là, pour pouvoir nager avec eux encore une fois. Peut-être qu’aujourd’hui
l’un d’entre eux la laisserait monter sur son dos ?


Mais pas une nageoire ne fendit l’étendue d’eau brillante.


Nubia soupira. Elle se sentait étrangement calme. Les autres
aussi paraissaient différents, en particulier Lupus. Quelque chose avait changé
dans son regard : il semblait plus doux, plus ouvert. Pour la première
fois depuis qu’elle l’avait rencontré, Lupus avait des yeux de petit garçon, pas
d’adulte désabusé.


Les chiens avaient couru devant, intrigués par un pêcheur
qui tirait un vieux bateau de pêche jaune sur la plage, à côté de leur barque
bleu ciel.


— Bonjour ! lança le pêcheur en agitant la main.


Il était petit et râblé. Ses fins cheveux blancs créaient un
contraste éclatant avec sa peau brune. Sa tunique délavée par le soleil était
maculée de taches sombres d’encre de poulpe.


Quand ils s’approchèrent, il sourit, révélant plusieurs
dents manquantes.


— Tu veux du poisson pour ton menu d’aujourd’hui, Phrixus ?
lança-t-il d’une voix rocailleuse.


— Qu’est-ce que tu as de bon, Robur ? demanda
Phrixus. Quelque chose de spécial ?


— Ça oui.


Le pêcheur plongea la main dans le bateau et en ressortit un
panier ruisselant, rempli de petits poissons argentés, si frais que certains
frétillaient encore.


— Regarde ces anchois. Il y en a un énorme banc, là-bas,
vers le large. Avec des rougets, aussi. Et des harengs. Je n’ai jamais rien vu
de pareil. Ça doit être à cause de l’éruption.


— Vous avez vu des dauphins au large ? demanda
Flavia.


Robur cracha sur le sable.


— Non, grogna-t-il en reposant le panier dans son
bateau. Je déteste ces bêtes-là. Elles me mangent tout mon poisson. Surtout mes
anchois.


Il aperçut quelque chose dans le bateau et son visage s’illumina.


— Regardez-moi ce beau spécimen !


Il s’empara du « spécimen » et s’avança vers eux
en le tenant devant lui.


Tout d’abord, Nubia crut que c’était une balle marron, avec
des rubans brun-rose accrochés dessus. Ensuite, elle regarda de plus près. Et
recula, dégoûtée.


Elle voyait nettement les ventouses rondes sur les
tentacules du poulpe et ses yeux ouverts, figés dans la mort. On aurait dit des
yeux humains.


À côté d’elle, Lupus grattait la tête de Nipur. Quand il se
redressa, il se figea, fasciné par les yeux bleus du poulpe mort.


Le petit garçon ouvrit sa bouche sans langue. Et hurla.
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C’était un hurlement inhumain. Jonathan se retourna et vit
que Lupus respirait par à-coups, haletant.


— Que se passe-t-il, Lupus ?


Jonathan savait ce que c’était, les difficultés pour
respirer. Il posa doucement la main sur le dos de son ami et sentit qu’il
tremblait. Lupus ne réagit pas. Il garda les yeux fixés sur la créature morte
dans la main du pêcheur, incapable d’en détourner les yeux.


Instinctivement, Jonathan s’interposa entre Lupus et le
poulpe.


Comme si un sortilège se brisait, Lupus se détourna et
partit en courant sur la plage. Scuto et les chiots s’élancèrent après lui.


— Je suis désolé, leur dit le pêcheur. Je ne voulais
pas l’effrayer, ce pauvre petiot.


— Mieux vaut remettre ça hors de vue, dit calmement
Phrixus. Viens par là, Robur, montre-moi ce que tu as d’autre.


Les deux hommes retournèrent vers le bateau jaune pour
inspecter le reste de la pêche.


Quand ils furent assez loin, Jonathan se tourna vers les
filles et souffla :


— Vous avez vu ça ? Je n’avais jamais vu Lupus
avoir peur de quoi que ce soit, avant !


— Je sais, dit Flavia. Il était presque… paralysé de
terreur.


Nubia ajouta :


— Comme ceux qui voient la tête de Méduse.


Flavia acquiesça.


— Hier, dans la bibliothèque, dit-elle, j’ai feuilleté
le neuvième rouleau de l’Histoire naturelle de Pline. Il dit que la
pieuvre est la plus féroce des créatures marines. Avec ses ventouses, elle peut
attraper un homme et le déchiqueter !


Elle frémit.


— Mais cette pieuvre n’était pas très grosse… dit
Jonathan.


— Et Lupus a vu des choses terribles, ajouta Nubia.


— Tu as raison, dit lentement Flavia. Pourquoi la vue d’un
poulpe mort l’a-t-elle autant perturbé ?


— Je n’en ai aucune idée, dit Jonathan. Vraiment aucune
idée.


 


Lupus s’essuya le nez du revers de la main et sécha ses
larmes. Puis il se baissa pour ramasser un gros caillou. Avec un grognement
furieux, il le jeta de toutes ses forces dans la mer. Les chiens crurent qu’il
s’agissait d’un jeu et s’élancèrent dans les vagues pour aller le chercher.


Lupus ramassa une autre pierre et la lança, puis encore une
autre. Comment pourrait-il venger la mort de son père, s’il pleurait comme un
bébé à la seule vue d’un poulpe mort ?


L’image qui lui revint en mémoire le fit frémir : un
poulpe gisant dans une mare de sang, le fixant de ses yeux vides. Comme les
yeux de… Nooon !


Lupus ramassa une autre pierre et la jeta. Son épaule droite
lui faisait mal, maintenant, mais cette douleur-là ne le gênait pas. Il avait
oublié l’autre en nageant avec les dauphins. Il ne pouvait pas se permettre d’oublier.
Pas avant de s’être vengé.


Et pour se venger, il avait besoin de ce trésor.


 


Suivi de Scuto et des chiots, Lupus revint le long de la
plage vers les autres. Nubia nota aussitôt que son regard s’était de nouveau
durci.


Lupus se dirigea droit vers le bateau de pêche bleu ciel et
commença à le pousser vers l’eau. Nubia et les autres se dépêchèrent d’aller l’aider.
Excités, les chiens sautèrent dedans avant même que l’avant de la barque ait
touché l’eau.


— J’ai entendu quelqu’un crier, dit Aristo, qui venait
d’arriver.


— Un poulpe mort. Lupus a eu peur, grogna Phrixus en
appuyant l’épaule contre le bateau.


Nubia vit Lupus adresser à Phrixus un regard si féroce que l’affranchi
arrêta de pousser. Mais, maintenant, le bateau de pêche bleu ciel était à l’eau
et rebondissait sur la mer, s’éloignant peu à peu avec le reflux.


Phrixus y monta le premier, suivi d’Aristo, et ils tendirent
les mains vers les autres. Nubia choisit celles d’Aristo. De son bras puissant,
il la souleva et la hissa à bord. Elle lui sourit pour le remercier, mais il
regardait ailleurs, au-dessus de sa tête. La villa.


 


Le cœur de Lupus avait cessé de marteler sa poitrine quand
ils atteignirent le site de l’épave. Et sa respiration était redevenue normale.
Bon. Rien ne devait gêner sa concentration. Quand Phrixus lâcha l’ancre, Lupus se
déshabilla, gardant seulement son pagne, et noua la corde de chanvre autour de
sa poitrine, juste sous les bras. Quand il aurait besoin de remonter, il donnerait
trois coups secs et Aristo le hisserait à la surface.


Lupus monta sur la planche que Phrixus et Jonathan avaient
fixée sur la coque. Elle semblait solide. Il s’assit, laissant traîner ses
jambes dans l’eau. De là, il lui était facile de se pencher pour remplir ses
mains d’eau de mer. Il se mouilla la nuque, puis le visage, et prit plusieurs
brèves inspirations.


Ensuite, il tendit les mains devant lui. Aristo y plaça une
pierre plate et lourde. Alors, Lupus remplit ses poumons une dernière fois et
plongea dans l’eau bleue, transparente.


Le poids de la pierre l’entraîna vers le fond et Lupus
sentit la mer se refermer au-dessus de sa tête. L’eau pesait sur lui et la
pression lui bouchait les oreilles et le nez. Un millier de bulles argentées se
détachèrent de son corps et montèrent vers la surface, comme s’il était un
serpent en train de muer, de perdre sa vieille peau. Il ouvrit les yeux et vit
un banc de poissons chatoyants foncer vers lui, puis dévier sa route d’un seul
mouvement.


Il était bientôt midi et le soleil était presque directement
au-dessus de lui. Au début, l’eau était claire et chaude. Mais plus il s’enfonçait,
plus elle devenait froide, sombre, lourde. Au bout d’un moment, ce fut une eau
bleu nuit qui fila derrière lui. Et glaciale.


Au cours de sa descente, Lupus orienta la grosse pierre
plate pour qu’elle l’entraîne plus près de l’épave. Il vit une chose qu’il n’avait
pas remarquée la veille : les lambeaux de la voile du navire, qui ondulaient
dans le courant sous-marin.


Quand Lupus lâcha la pierre, il arrêta de s’enfoncer. Il
battit des pieds pour ne pas remonter et nagea vers l’épave, forme noire dans l’eau
bleue. L’avant du navire s’était planté dans le sable du fond marin. C’était un
navire marchand, comme celui qu’avait possédé le père de Flavia. Il n’était
donc pas équipé de rames. Seules les deux pales du gouvernail dépassaient à l’arrière.
La figure de proue s’effondrait vers l’avant, comme une vigie décapitée prête à
tomber du mât.


Un autre banc de poissons approcha, brillant comme de l’étain
dans la lumière trouble, puis s’éloigna. Tous les poissons avaient tourné
précisément au même instant.


Le temps que Lupus trouve la brèche dans la coque, ses
poumons étaient près d’éclater. Il devait remonter. Il tira trois coups secs
sur la corde nouée autour de sa poitrine.


En revenant vers la surface, Lupus situa mentalement la
fissure de la coque par rapport aux lambeaux mouvants de la voile.


« N’inspire pas tout de suite, se dit-il à lui-même. Expire.
Souffle des bulles. »


L’eau était plus chaude, plus claire, à présent.


Son but apparut au-dessus de lui : la peau lumineuse, ondoyante
de l’eau, où se découpait la forme sombre du bateau, loin là-haut. Encore
beaucoup de chemin à parcourir.


« Dois respirer. Mais pas tout de suite. »


La chaleur et la clarté croissantes de l’eau lui indiquaient
qu’il fallait attendre encore un tout petit peu.


« Dois respirer, dois respirer, dois respirer.


Pas tout de suite, pas tout de suite, pas tout de suite.


MAINTENANT ! »


 


Lupus fendit la surface de l’eau et avala de l’air. Quand le
grondement qui résonnait dans sa tête se dissipa, il entendit ses amis crier :


— Cent vingt-trois !


— Lupus, s’écria Flavia, tu es resté sous l’eau vingt
temps de plus qu’hier !


Lupus opina, toujours haletant. Il avait la tête qui
tournait. En quelques brasses, il revint à leur portée.


Des mains le hissèrent dans le bateau, une serviette l’enveloppa,
des chiens le léchèrent et ses amis lui donnèrent de petites tapes dans le dos.
Il attendit que ses dents cessent de claquer pour prendre sa tablette de cire
et, de sa main tremblante après l’effort qu’il venait de fournir, il écrivit :


J’ai retrouvé la fissure.


Je dois y retourner.
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Lupus savait une chose que les autres ignoraient : on
ne doit jamais plonger plus de sept fois dans la même journée.


Plonger six fois suffisait à laisser un adulte robuste
haletant comme un poisson au fond du bateau. Au bout de sept fois, le nez et
les oreilles commencent à saigner, c’est le signal d’alarme. Et après huit fois,
neuf peut-être, les crampes arrivent, faibles d’abord, puis de plus en plus
fortes, jusqu’à ce que la douleur devienne épouvantable et que seule la mort
apporte le soulagement.


À son premier plongeon, il avait trouvé la fissure de la
coque.


Au deuxième, il se faufila par l’ouverture et pénétra dans
le ventre sombre du navire. À présent, il comprenait pourquoi aucun homme n’était
entré dans l’épave jusque-là : la brèche était très étroite, telle une
fissure dans une coupe géante.


Au troisième plongeon, il trouva un grand tas d’[bookmark: amphores]amphores[bookmark: _ftnref57][57]
qui emplissaient l’avant chamboulé de la coque. Il les poussa de côté. Les
amphores rondes lui donnèrent moins de mal que les longues. Mais il ne trouva
ni tonneaux ni coffres à trésor.


De retour à la lumière du soleil, Lupus remarqua des taches
rouges sur la serviette. Du sang. Cela ne venait pas de ses oreilles, ni de son
nez, mais de ses mains. Lupus s’était blessé en poussant les amphores. Les
bernacles et les coquillages qui s’étaient fixés à l’argile rugueuse étaient
coupants comme des lames de rasoir.


Il avait besoin d’une pause, pour souffler et pour réfléchir.
Les autres l’assaillaient de questions, mais il cessa d’entendre leurs voix
quand il se concentra et respira lentement, profondément. Y avait-il vraiment
de l’or dans l’épave ? Lupus n’avait pas vu de coffres. Ni de tonneaux. Seulement
des amphores. Soudain, Lupus se rappela le stratagème que le patron du
capitaine Geminus avait employé, un jour, pour cacher son or : il avait
versé les pièces dans des amphores, où personne ne songerait à les chercher !


Lupus replongea et, cette fois – c’était son quatrième
plongeon –, il trouva des amphores plus petites. Il savait que les grandes
contenaient en général du grain ou du vin. S’il y avait de l’or quelque part, ce
serait dans les petites, comme celles-là, à cause du poids.


Lupus gaspilla son cinquième plongeon à essayer de briser l’une
des petites amphores. Il avait besoin de savoir ce qui se trouvait à l’intérieur.
Il ne voulait pas se retrouver avec de la sauce au poisson, des noix de muscade
ou des olives. Seul l’or pouvait acheter le vif coup de poignard à la base du
cou dont Gamala était spécialiste. Il tenta de casser une amphore en la
frappant contre une autre, mais les pots étaient solides et l’eau ralentissait
trop ses mouvements pour qu’ils soient efficaces.


Lors de son sixième plongeon, il commençait tout juste à
ressentir un besoin urgent de respirer quand il découvrit une petite amphore au
goulot brisé. Il devait remonter bientôt. Mais il voulait d’abord voir ce qui
se trouvait à l’intérieur.


Prudemment, il plongea la main dans la jarre. Un frisson de
plaisir le parcourut quand sa main se referma sur de petits disques lourds. Il
en sortit une poignée. C’était bien ce qu’il espérait. Malgré la pénombre
indigo de la coque, il reconnut la couleur brillante de l’or.


Imbécile ! Pourquoi n’avait-il pas apporté une bourse
ou un sac ? Tous les pêcheurs d’éponges savent qu’il faut apporter son
filet à éponges. « Plus le temps maintenant. Terriblement besoin d’air. Le
prendrai au prochain plongeon. »


Il se faufila à travers la brèche et remonta. Il n’était
jamais resté si longtemps. Et, avec les poings serrés sur les pièces, il ne
pouvait pas tirer sur sa corde de sécurité ni nager correctement. Il devait
lâcher l’or.


Il ouvrit les mains et tira sur sa corde, puis remua
frénétiquement pour se ramener vers le haut.


Une pluie de pièces d’or dériva derrière ses pieds battants
vers le sable du fond.


Mais Lupus s’en fichait, maintenant. Il n’avait qu’un seul
désir : atteindre la surface et respirer.


 


Nubia enveloppa Lupus dans une serviette et le frotta
vigoureusement. Ses épaules bronzées tremblaient et il claquait des dents. Instinctivement,
elle sentit que quelque chose n’allait pas. Il devrait s’accorder plus de temps
entre les plongeons pour récupérer. Il y avait une lueur étrange, fiévreuse, dans
ses yeux. Il repoussait déjà la serviette pour chercher quelque chose au fond
du bateau. Son sac à tablettes. Il le vida et le noua autour de son poignet
gauche.


— Tu as trouvé l’or ? demanda Flavia, les yeux
brillants.


Lupus hocha la tête.


Soudain, Nubia poussa un cri d’horreur. Un filet de sang coulait
lentement de l’oreille gauche de Lupus. Quand il se tourna vers elle, elle vit
qu’il saignait également du nez.


— Regarde, tu saignes du nez et des oreilles !


— Oh, Lupus ! s’écria Flavia en se plaquant les
mains sur les joues.


Lupus s’essuya le nez avec le bras et y remarqua une trace
de sang. Mais il haussa les épaules, monta sur la planche, s’assit en laissant
tremper ses jambes dans l’eau et s’éclaboussa la figure. Nubia comprit qu’il se
préparait à plonger pour la septième fois.


Mais il n’eut pas le temps de sauter à l’eau : des bras
puissants le remontèrent dans le bateau.


— Oh non, pas question, dit tranquillement Aristo. J’ai
grandi au bord de la mer et je ne suis pas un imbécile. Je ne te laisserai pas
plonger une fois de plus aujourd’hui.


 


Cet après-midi-là, pendant le repas, Lupus, maussade, refusa
de manger. Nubia en conclut qu’il était encore fâché qu’Aristo l’ait empêché de
retourner chercher l’or. Elle remarqua qu’il regardait fixement la statue
contre le mur, en particulier le visage torturé de la Gorgone, figé atrocement
dans les affres de la mort.


Sa mauvaise humeur affectait tout le monde.


Finalement, Nubia eut une idée. Elle savait que, souvent, jouer
du tambour apportait à Lupus une sorte de paix.


— Et si on faisait un peu de musique ? suggéra-t-elle
quand le dessert fut débarrassé.


Si Lupus participait, il se sentirait peut-être mieux.


Aristo lui adressa un regard enthousiaste.


— Bonne idée ! dit-il en se tournant vers leur hôte.
Vous êtes d’accord ?


— Bien sûr, dit Pline.


Il tapa dans ses mains.


— Phrixus ! Apporte nos instruments, veux-tu ?
Et il y a une autre lyre dans la réserve.


L’affranchi revint quelques instants plus tard. Lupus refusa
son tambour en peau de chèvre. Phrixus posa l’instrument sur la table à côté de
lui.


Nubia jeta un regard à Aristo et articula en silence :
« Chanson du voyageur ». Cette chanson avait un rythme entraînant. Aristo
acquiesça et attaqua la mélodie. Nubia se mit à chanter. Jonathan joua la basse
sur son barbiton et Flavia fit cliqueter son tambourin.


Lupus les ignora.


À la fin de la chanson, Nubia regarda Aristo, qui haussa les
sourcils. Elle devina ce qu’il voulait qu’elle joue : la « Chanson de
l’esclave ».


Elle hocha la tête sans le quitter des yeux. Ils
commencèrent en même temps.


Au bout d’un moment, le barbiton et le tambourin
accompagnèrent la musique, mais cet air avait désespérément besoin de
percussions. Nubia dut fermer les yeux pour se concentrer.


La première fois qu’elle l’avait jouée, même si elle l’avait
jouée en solo, cette chanson lui avait apporté un profond soulagement. Elle
avait alors décidé que c’était une chanson spéciale.


Par la suite, quand Aristo et les amis de Nubia avaient
appris à la jouer, elle était devenue encore plus magique. Mais sans le tambour,
elle sonnait faux.


Nubia sentit sa gorge se nouer. Elle essaya de déglutir, mais
cela n’arrangea rien, alors elle cessa de jouer et ouvrit les yeux. Aristo s’arrêta
aussi, et la chanson s’évanouit dans le silence. Le jeune homme indiqua d’un
petit hochement de tête la place de Lupus à table.


Elle était vide.


 


Les esclaves levèrent la tête, intrigués, quand Lupus entra
dans la cuisine. C’était une grande pièce sombre au plafond voûté. Le foyer à
charbon occupait un mur entier. Les murs de plâtre gris étaient couverts de
traces de fumée et, par endroits, on voyait les briques en dessous. La pièce
manquait d’éclat, mais les rires des cuisiniers et les odeurs d’herbes séchées
lui donnaient une atmosphère chaleureuse.


Un homme se détacha du groupe et s’approcha. Lupus fut
surpris de voir que c’était Phrixus.


— Qu’y a-t-il, Lupus ? Que veux-tu ? Du babeurre ?
De la soupe ?


Lupus secoua la tête. Il s’était attendu à devoir mimer ses
requêtes, mais Phrixus savait lire, alors l’enfant déplia sa tablette de cire
et écrivit :


Une grande cruche d’eau salée.


Dans un coin de la cuisine, il y avait un évier de pierre
plein d’eau. Phrixus prit une cruche d’argile sur l’étagère, la remplit et la
tendit à Lupus. Ensuite, il lui passa un bol de sel gris avec une cuillère en
os posée dedans.


Lupus mélangea trois cuillerées de sel dans l’eau et but le
contenu de la cruche.


— Ça va te donner terriblement soif, commenta Phrixus.


Lupus hocha la tête pour lui dire « Oui, je sais »
et rédigea une liste sur sa tablette :


Amandes


Poisson séché


Huile d’olive


[bookmark: Mortarium]Mortarium[bookmark: _ftnref58][58]


Phrixus, perplexe, demanda à Rosa, une esclave rondelette
aux cheveux roux, d’aller chercher les ingrédients. Rosa s’empressa de les
déposer sur la table en bois. Son sourire creusa deux jolies fossettes dans ses
joues.


Lupus grogna pour remercier et mit la poignée d’amandes dans
le mortarium. Le grand bol plat était en argile cuite ; de petits éclats
de poterie y étaient incrustés. Avec le lourd pilon en marbre, Lupus écrasa les
amandes pour en faire une pâte, puis ajouta petit à petit le poisson séché.


Rosa et Phrixus l’observèrent avec intérêt et, bientôt, les
autres esclaves se rassemblèrent autour d’eux. L’avant-bras de Lupus commençait
déjà à lui faire mal, à force de piler. Il se servit de sa main gauche.


— Que fait-il ? demanda Rosa.


— Je suis impatient de le savoir, dit Phrixus. Quand le
poisson et les amandes furent broyés ensemble, Lupus ajouta l’huile d’olive.


À présent, son bras gauche lui faisait mal, alors il repassa
à la main droite.


— Remplace-le pour piler, tu veux, Rosa ? demanda
Phrixus avec un sourire.


La jeune esclave prit le pilon à Lupus. Tandis qu’il
ajoutait l’huile, elle continua à piler. Ses avant-bras étaient forts et musclés.
Bientôt, le bol fut plein d’un liquide brun clair, visqueux.


— Mais enfin… ? lâcha Phrixus.


Lupus soupira et reprit sa tablette de cire.


Repas spécial pour les plongeurs, écrivit-il.


Phrixus hocha la tête, puis grimaça quand Lupus transvasa
toute la mixture dans la cruche à eau vide et se la versa soigneusement dans le
gosier.


 


Flavia nageait avec des dauphins… quand quelque chose la
tira de son rêve.


C’était le milieu de la nuit. Le plafond, au-dessus d’elle, était
tout juste visible dans la lueur tremblotante d’une petite veilleuse en argile.


De l’autre côté de la pièce, la respiration de Nubia était
lente et régulière. Tout le reste était silencieux.


Soudain, Flavia sentit quelque chose. Dans son dos appuyé
contre le matelas. Un tremblement à peine perceptible. Comme un ronronnement d’abord,
puis un grondement. L’avait-elle imaginé ? Dans le silence revenu, elle
entendit Nipur gémir et sentit la truffe froide de Scuto appuyer doucement sur
sa main.


Non. Elle ne l’avait pas imaginé. Les chiens l’avaient senti
aussi. Elle tapota le lit à côté d’elle.


— Viens là, mon grand, chuchota-t-elle. Tu peux monter,
exceptionnellement.


Scuto ne se le fit pas dire deux fois. Le lit étroit grinça
quand il grimpa dessus, puis tourna en rond pour se faire une place. Flavia dut
se pousser tout au bord, elle en était presque au point de tomber, mais ça ne
la gênait pas. Elle se tourna sur le côté, glissa le bras autour du cou chaud
et doux de Scuto et y imprima une pression rassurante.


La terre avait tremblé avant l’éruption du volcan ; visiblement,
des répliques pouvaient également se produire après. Flavia songea que cette
secousse avait dû être bien plus forte pour les gens qui habitaient près du
Vésuve. Et à Surrentum.


Peu après, elle se rendormit et plongea dans un rêve
dérangeant – elle se trouvait rue de la Fontaine-Verte, à Ostia, devant sa
maison. Elle était enfermée dehors. Elle avança pour claquer le heurtoir ;
des yeux inconnus apparurent dans le judas : les yeux bruns d’une femme.


Quand Flavia se réveilla, le lendemain matin, elle avait
complètement oublié le tremblement de terre.


 


Les esclaves étaient en train de servir le petit déjeuner
quand Aristo entra dans le triclinium. Il s’assit lourdement sur l’une des
chaises en fer forgé et contempla la mer entre les colonnes roses.


Nubia, attablée devant du fromage et des figues, leva la
tête.


— Tu es malheureux, Aristo ? demanda-t-elle.


Il se retourna vers la table et regarda les filles.


— Cette nuit, j’ai fait un mauvais rêve, dit-il. Je ne
me rappelle pas ce que c’était, mais quand je me suis levé, j’ai ouvert les
rideaux de ma chambre et la première chose que j’ai vue, c’est une jeune
esclave en train de pleurer.


— Et alors ? l’encouragea Flavia avant de boire
une gorgée de jus de pamplemousse.


— Quand je lui ai demandé ce qui n’allait pas, elle a
dit qu’en vidant des poissons pour le déjeuner, elle en avait découvert un qui
n’avait pas de cœur.


Flavia, horrifiée, reposa lentement sa coupe.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Nubia.


— C’est un mauvais présage, expliqua Aristo.


— Très mauvais, renchérit Flavia. Le jour où Jules
César a été assassiné, les devins ont découvert un agneau sans cœur.


— Et ce n’est pas tout, ajouta Aristo. Je lui ai demandé
quelle sorte de poisson elle était en train de vider ; elle a répondu que
c’était du « lupus ».


On ne devrait peut-être pas laisser Lupus plonger aujourd’hui,
dit Flavia à son tuteur. Si les présages sont mauvais, il est possible qu’il
soit en danger.


Un grognement mécontent retentit derrière eux. Jonathan et
Lupus venaient d’entrer dans la pièce. Le plus jeune avait les mains sur les
hanches et il était évident, d’après sa grimace, qu’il avait entendu la
remarque de Flavia.


— Elle a raison, Lupus, insista Aristo.


Lupus était déjà en train d’écrire sur sa tablette. Il s’approcha
d’eux et la plaqua sur la table en marbre.


Je ne crois pas aux présages.


— En plus, dit Jonathan, j’ai inventé une
corde spéciale, qui flotte. Grâce à elle, Lupus n’aura plus qu’à plonger une
seule fois.


— Vraiment ? dit Aristo. Montre-nous.


—  Voilà mes plans, dit Jonathan en ouvrant sa tablette
de cire et en la posant sur la table.


Il se pencha au-dessus et appuya ses coudes sur le marbre
froid.


— C’est quoi cette ligne avec des petits ronds dessus ?
demanda Flavia.


— C’est mon invention. J’appelle ça une corde flottante.
Il y a quelques jours, j’ai remarqué dans le garage à bateaux une douzaine de
bouées qui servent à empêcher les filets de pêche de couler.


— Je sais à quoi elles ressemblent, dit Flavia.


Elle colla ses deux poings.


— Elles ont à peu près cette taille, elles sont rondes
et brun clair.


— C’est ça. Elles sont en liège, une sorte d’écorce. Eh
bien, hier, quand nous sommes rentrés, Phrixus et moi avons attaché les bouées
en liège au bout d’une longue corde. Je me suis servi du boulier pour calculer
la profondeur de l’épave. Je crois qu’elle est à environ quatre-vingts [bookmark: pieds]pieds[bookmark: _ftnref59][59].
Alors j’ai fabriqué une corde flottante de cent pieds, au cas où mes calculs
seraient faux.


— Tes calculs sont excellents, dit Aristo en étudiant
les nombres sur la tablette de cire de Jonathan.


— Et ce matin, Lupus et moi, nous avons fait quelques
tests dans la piscine chauffée des thermes, ajouta Jonathan en se redressant. Nous
avons essayé de faire couler les bouées en liège. Il est presque impossible de
les retenir sous l’eau.


Aristo fronça les sourcils.


— Si les bouées flottent si bien, comment ferons-nous
pour en faire, descendre une douzaine à vingt-cinq mètres ?


— J’y ai pensé, dit Jonathan. L’ancre est assez lourde
pour entraîner la corde flottante et la maintenir sous l’eau. Il suffit de les
attacher avec des liens de chanvre. Quand Lupus tranchera ces liens, la corde
flottante remontera aussitôt à la surface, en rapportant l’amphore avec elle.


— Jonathan, s’exclama Aristo, c’est une invention
géniale !


Jonathan rougit de plaisir.


— Le plus difficile pour Lupus, reprit-il, sera de
déplacer l’amphore pleine d’or jusqu’à la corde flottante. Mais dans l’eau, en
principe, les choses sont moins lourdes que dans l’air. C’est toi qui nous as
appris ça.


Ce fut au tour d’Aristo de rougir.


— Tu as appliqué un principe que je t’ai enseigné, Jonathan.
C’est le signe que tu es un véritable inventeur.


— Et regarde ! Lupus m’a dessiné l’amphore qui est
remplie d’or. Le haut est cassé mais il reste une poignée. Alors Phrixus et moi
avons attaché un gros hameçon à la corde flottante. Lupus n’aura qu’à glisser l’hameçon
dans la poignée de l’amphore. Il n’aura pas à faire de nœuds ni rien.


On peut essayer ? écrivit Lupus sur sa tablette
de cire.


Aristo jeta un coup d’œil entre les colonnes roses.


— Très bien, dit-il. Malgré ce que me dicte ma raison. Mais
attendons une petite heure pour voir si ces nuages à l’horizon approchent ou s’éloignent.
D’accord ?


Tous acquiescèrent.


— Sortez vos tablettes de cire, dit Aristo. Nous allons
refaire les calculs de Jonathan.


— On est obligés de faire des additions, Aristo ? se
lamenta Flavia. Tu ne voudrais pas plutôt nous raconter une petite histoire ?
Comme hier ?


— Une autre histoire de dauphins, peut-être ? ajouta
Nubia.


— Eh bien, dit Aristo avec un petit sourire, il y a un
autre mythe au sujet des dauphins. C’est l’histoire de Neptune et d’[bookmark: Amphitrite]Amphitrite[bookmark: _ftnref60][60]…


 


— Neptune, le dieu de la mer, avait une barbe drue, verte
comme le varech, où pullulaient toutes sortes de créatures marines. Des petits
crabes, en particulier.


— Beurk ! fit Flavia, et les autres s’esclaffèrent.


— Et, comme votre camarade vient de l’illustrer, poursuivit
Aristo, cette barbe verte et grouillante ne plaisait pas tellement aux femmes. Alors,
quand Neptune jeta son dévolu sur une magnifique nymphe marine appelée
Amphitrite, la malheureuse s’enfuit. Elle ne voulait pas embrasser un homme
avec une barbe pleine d’algues, fût-il un dieu !


Les deux filles se regardèrent et Nubia gloussa derrière sa
main.


— Mais Neptune était fou amoureux d’Amphitrite. Il fit
construire pour elle un palais tout en perles, en corail et en or marin, pensant
conquérir ainsi le cœur de sa belle. Quand le palais fut terminé, il ordonna à
toutes les créatures de la mer de fouiller jusqu’aux confins de son royaume
liquide pour lui ramener Amphitrite, la plus belle des nymphes.


— À quoi ressemblait-elle ? demanda Nubia, le
coude appuyé sur la table et le menton dans la main.


— À quoi elle… ? Ah. Eh bien, voyons. Elle était d’une
très grande beauté, avec un corps mince, blanc comme le marbre. Elle avait les
yeux violets, de la couleur du ciel au crépuscule.


Aristo avait un regard rêveur.


— Ses lèvres étaient roses comme le corail et ses dents
aussi blanches que des perles. Elle avait des cheveux magnifiques : brillants,
épais, bouclés…


Il s’interrompit : Miriam venait d’entrer dans la salle
à manger.


— Ce sont les cheveux de Miriam que tu décrivais !
remarqua Flavia avec une lueur malicieuse dans les yeux. Brillants, épais, bouclés…


— Et verts ! ajouta Aristo. Elle avait les cheveux
verts.


Il regarda furtivement Miriam, qui s’était penchée sur le
parapet, et rosit légèrement.


— Bref, Neptune aimait Amphitrite et il tenait tellement
à l’épouser qu’il offrit l’immortalité en récompense à quiconque la trouverait.


— C’est quoi, l’immoralité ? demanda Nubia.


— Euh… L’immortalité. Ça signifie que tu restes en vie
pour toujours, comme les dieux de l’Olympe.


— Arrêtez de l’interrompre, souffla Jonathan. Je veux
entendre la suite de l’histoire.


— Elle est presque finie, dit Aristo. C’est [bookmark: Delphinus]Delphinus[bookmark: _ftnref61][61]
le dauphin qui trouva Amphitrite. Elle se cachait près des montagnes de l’Atlas.
Il lui raconta qu’elle pouvait vivre dans un palais fait de perles, de corail
et d’or marin. Si elle revenait. Et il lui répéta que Neptune avait promis de
ne pas l’embrasser trop souvent. Ses amies nymphes lui manquaient, et
Amphitrite rêvait d’un palais pour elle toute seule. Alors elle monta sur le dos
gris et lisse de Delphinus et le loyal dauphin la ramena à la maison.


— Voilà quelqu’un d’autre qui a chevauché un dauphin !
s’écria Flavia.


Aristo hocha la tête.


— Neptune épousa Amphitrite et fit d’elle sa reine. Ils
furent très heureux ensemble et eurent des tas de petites nymphes aux cheveux
verts. Quant à Delphinus, Neptune en fit son messager officiel. Mais, chaque
fois qu’il ne travaillait pas, il avait le droit de batifoler dans les vagues. Et
quand, après une longue et belle vie, Delphinus le dauphin finit par mourir, Neptune
en fit une constellation et l’installa dans le ciel, pour qu’il puisse rassurer
les marins, la nuit.


— Les dieux font toujours ça, grommela Jonathan. C’est
pareil avec Hercule. Ils vous promettent l’immortalité et après ils vous
transforment en constellation : des étoiles froides dans le grand ciel
noir. Ce n’est pas comme ça que je choisirais de passer l’éternité.


Miriam, qui contemplait la mer, penchée sur le parapet de
marbre, se retourna brusquement vers eux, ses yeux violets remplis d’excitation.


— Les dauphins ont dû vous entendre parler d’eux !
s’écria-t-elle. Ils sont revenus !


 


Flavia était déjà en train de nager à la rencontre des
dauphins quand elle se rendit compte qu’il manquait quelqu’un.


— Où est Lupus ?


Elle s’arrêta et regarda autour d’elle.


— Il est retourné sur la plage, sous le grand parasol. Avec
Aristo et les chiens, répondit Jonathan, et il se retourna pour se laisser
flotter sur le dos. Vu d’ici, on dirait qu’il s’entraîne à retenir son souffle.


— Mais pourquoi ne vient-il pas avec nous ? Il a
adoré nager avec les dauphins !


— Les dauphins l’attendrissent, expliqua Nubia, qui s’était
elle aussi arrêtée pour faire la planche.


— Nubia a raison, dit Jonathan. Lupus semblait
transformé après notre baignade avec les dauphins. C’était la première fois que
je le voyais si calme.


— Oui, acquiesça Flavia, en essayant de flotter comme
les deux autres. Et il n’avait pas l’air aussi… dur que d’habitude.


— Après, il a vu le poulpe, dit Nubia. Et il est redevenu
dur.


Jonathan hocha la tête.


— Peut-être, dit lentement Flavia, que c’est ainsi qu’il
veut être. Peut-être qu’il ne veut pas se laisser attendrir…


Soudain, elle poussa un cri ravi. Elle avait aperçu quatre
formes grises qui fonçaient dans l’eau transparente, tout près d’eux. L’un des
dauphins bondit haut dans les airs et, en retombant, les arrosa d’écume salée. Les
trois amis rirent aux éclats.


 


Lupus s’inclina puis releva la tête.


Les yeux rouges, il regarda les dauphins tirer joyeusement
ses amis en cercles dans l’eau.


L’un des dauphins nageait seul. De temps en temps, il
bondissait dans les airs et faisait un tour sur lui-même, en projetant des
gouttes d’eau brillantes comme des diamants, puis retombait dans la mer.
« Il essaie d’attirer mon attention », songea Lupus.


Serait-ce si terrible que ça d’oublier son serment et de
courir se jeter à l’eau ?


Non. Nager avec les dauphins l’avait rendu tendre. Et faible.
Et s’il faiblissait, il ne serait pas capable de venger le meurtre de ses
parents.


Cette vengeance était son devoir. Son devoir de fils.


Lupus se redressa et croisa les jambes. Il ferma les yeux
pour ne plus voir ses amis et leurs dauphins dans la mer bleue étincelante. Il
inspira plusieurs fois par à-coups. Enfin, il vida tout l’air de ses poumons et
prit une si grande inspiration qu’il eut mal aux côtes.


Ensuite il se mit à compter.



ROULEAU XVI
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— Je crois que j’avais le même dauphin que la dernière
fois, dit Flavia, hilare.


Elle étendit sa serviette de lin au soleil, en bordure de l’ombre
du parasol de Lupus, pour sécher sous les rayons brûlants.


— … J’ai essayé de monter sur son dos, comme Arion, mais
je n’arrêtais pas de glisser.


— Mon dauphin à moi m’a poussé avec le nez, raconta
Jonathan d’une voix sifflante, en s’affalant à l’ombre à côté de Lupus. Je lui
tapotais le nez, comme ça, quand il s’est mis à nager. Il me poussait dans l’eau !
Au début, je criais : « Arrête, arrête ! », mais après je
me suis mis à crier : « Non, n’arrête pas ! »


— Et le mien me poussait les pieds par en dessous, dit
Nubia.


— C’était incroyable ! confirma Flavia en dénouant
ses cheveux mouillés et en attaquant les nœuds avec un peigne fin. T’as vu ça, Lupus ?


Lupus fit signe que non.


— Quand Nubia serrait les pieds et se tenait toute
droite, son dauphin venait par en dessous et la poussait hors de l’eau !


Lupus hocha la tête, mais garda les yeux fixés sur l’horizon.


Flavia cessa un instant de se peigner et jeta un coup d’œil
à Aristo, qui fronça les sourcils.


— Bon, poursuivit Flavia en reprenant son démêlage, finalement
il fait beau. Les nuages sont partis et l’eau est délicieuse. On retourne à la
pêche au trésor ?


 


Lupus s’assit sur la planche que Jonathan avait installée.


Il s’était enveloppé les oreilles dans une bande de lin
propre pour éviter que l’eau y pénètre et les fasse saigner.


Un peu plus tôt, il avait avalé sa mixture spéciale
plongeurs et bu beaucoup d’eau fraîche après sa cruche d’eau salée du matin.


Maintenant, il était capable de retenir sa respiration
pendant cent quatre-vingts temps. Presque le double de ce qu’il obtenait deux
jours avant.


Il savait précisément où la petite amphore pleine d’or se
trouvait. Il en avait rêvé toute la nuit.


La corde flottante de Jonathan était prête, attachée à l’ancre
en fer brut qui entraînerait Lupus au fond, plus vite que n’importe quelle
pierre.


Il avait un couteau bien aiguisé pour trancher les liens qui
fixaient la corde flottante à l’ancre, une fois qu’il y aurait accroché l’amphore.


Il avait même une bourse qu’il pouvait remplir d’or, au cas
où l’amphore serait trop lourde à soulever.


Rien ne pouvait mal tourner.


Lupus se pencha en avant et se mouilla la figure, puis la
nuque. Ensuite, il se glissa dans l’eau et nagea vers l’ancre, que Phrixus
tenait juste au-dessus de la surface. Lupus vérifia les nœuds qui y fixaient la
corde flottante, puis posa les pieds de chaque côté du V, à la base de l’ancre,
et agrippa la barre de son sommet en T.


Il respira plusieurs fois par à-coups brefs. Légèrement
étourdi, il expulsa l’air de ses poumons puis inspira aussi fort qu’il put. Ensuite,
il avala encore une goulée d’air. Et encore une. Enfin, les poumons prêts à
exploser, il fit un signe de tête à Phrixus.


Phrixus, d’une petite tape, décoinça le taquet du treuil.


L’ancre plongea dans la mer.


Lupus n’était jamais descendu aussi vite. Les profondeurs
froides et bleues l’avalèrent tout entier. Il s’accrocha fermement à l’ancre et
ferma les yeux un instant. Il avait l’impression que son estomac lui était
remonté dans la gorge.


Il rouvrit les yeux. Il voyait déjà l’épave qui montait vers
lui. Ils avaient bien estimé sa profondeur. Il lâcha l’ancre et la regarda
continuer sa descente vers le fond.


Ses poumons ne lui paraissaient plus sur le point d’exploser.
Il se sentait bien : plein d’air, et il n’avait pas encore le moindre
désir de respirer.


Mais, alors qu’il nageait vers l’épave, il fronça les
sourcils. Le trou dans la coque du navire avait changé de forme et il était
plus grand. Beaucoup plus grand. Comment cela avait-il pu se produire ? Quelque
chose n’allait pas.


Lupus se glissa aisément à travers la brèche. En inspectant
l’intérieur bleu foncé de la coque, il poussa un juron dans sa tête.


Que s’était-il passé ?


Toutes les amphores avaient changé de place. On aurait dit
que Neptune avait soulevé le bateau et l’avait secoué avant de le reposer.


Lupus nagea dans tous les sens, tâtant, poussant, déplaçant
les amphores, jusqu’à ce que des filets de sang coulent du bout de ses doigts. Il
cherchait désespérément la petite amphore au goulot cassé. Ou une autre du même
genre. Mais il ne voyait que des amphores presque aussi grandes que lui.


Tout ce travail pour rien ! Si seulement Aristo l’avait
laissé plonger une dernière fois hier, il aurait au moins rapporté une bourse
pleine d’or !


Le cœur battant, frustré, il avait envie de hurler. Sa
colère avait usé tout ce qui lui restait d’air. Il devait se calmer. Il n’aurait
qu’à replonger jusqu’à ce qu’il retrouve la petite amphore. Ou une semblable. Pour
le moment, il avait besoin de remonter à la surface.


Il fit demi-tour et regagna la brèche en battant des pieds. Mais,
alors qu’il tirait sur les bords pour s’extraire de la coque, quelque chose, dans
l’eau noire, lui frôla la cheville.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? Des algues ? Une
corde ? »


La chose se resserra autour de sa cheville. Quand il sentit
cette pression de chair vivante, l’angoisse lui noua l’estomac. Il tourna la
tête. Deux yeux brillaient dans l’ombre, derrière les amphores.


Une pieuvre ! Une énorme pieuvre ! Il s’agrippa au
bois rugueux, de chaque côté de la brèche, et tira de toutes ses forces pour
passer de l’autre côté, hors d’atteinte.


Mais le puissant tentacule était plus fort que lui. Lupus
sentit ses doigts ensanglantés commencer à glisser. Dans un instant, la pieuvre
le ramènerait dans le ventre sombre de l’épave.



ROULEAU XVII
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— Il met longtemps, dit Flavia.


Jonathan essaya de se concentrer. Il comptait pour Lupus :


— … cent quatre-vingt-un, cent quatre-vingt-deux, cent
quatre-vingt-trois…


— Je crois que j’ai senti un coup sur la corde, dit
Aristo.


— Alors remonte-le ! s’écria Flavia.


Aristo secoua la tête.


— Si je commence à tirer alors qu’il est encore à l’intérieur
du navire, je risque de lui cogner la tête contre les poutres et de l’assommer.


 


Quand Lupus, encore accroché à l’épave, lâcha prise, il
réfléchit rapidement. Si la pieuvre l’entraînait plus profond, elle pourrait l’agripper
de ses autres tentacules. Alors il serait perdu. D’un geste hâtif, il enroula
sa corde de sécurité autour d’un morceau de bois qui dépassait de la coque. Ça
lui ferait gagner quelques instants.


Tandis que la pieuvre lui tirait la jambe, la corde lui
sciait les aisselles ; il attrapa le couteau pointu qu’il portait à la
ceinture. Il savait d’expérience qu’on ne peut pas décoller un tentacule de
pieuvre en tirant dessus. Le seul moyen, c’est de le couper proprement. Mais
pour cela, il devrait d’abord trancher sa corde de sécurité.


Une partie de son cerveau réclamait de l’air à grands cris. Mais
l’autre partie était calme. Il lui restait une chance.


Lupus trancha la corde et la pieuvre l’entraîna vers le fond.
Aussitôt, Lupus se plia en deux et attaqua le tentacule qui enserrait sa
cheville.


La pieuvre réagit instinctivement. Un nuage d’encre noire se
mêla à son sang et, tandis que les autres bras, du fond de l’obscurité, s’avançaient
vers lui, Lupus se faufila d’un coup de reins à travers la brèche.


À présent, il avait désespérément besoin d’air. Il ne
pouvait pas inspirer, mais au moins il pouvait expirer. Les petites bulles
montèrent vers la surface. Il les suivit en tirant l’eau avec ses mains et en
battant frénétiquement des pieds. Vers le haut, vers la lumière. Mais
maintenant, au lieu de s’éclaircir, l’eau semblait devenir plus sombre. Et plus
froide. Il était complètement désorienté. Il ralentit puis s’arrêta. Était-il
en train de monter ou de descendre ?


Lupus ne savait plus. Il n’y avait plus de corde pour le
guider. Il ne savait qu’une chose : il devait absolument respirer.


Alors il respira.


— Deux cent dix ! hurla Jonathan, affolé.


— Remonte-le, Aristo ! cria Flavia, et Nubia hocha
la tête.


— Je crois que tu as raison, dit Aristo.


Il tira la corde.


— Elle est coincée… Elle est…


Il tira encore.


— Maintenant, elle remonte très facilement ! dit-il,
étonné.


Quelques instants plus tard, ils fixèrent tous, effarés, la
corde de chanvre. Il n’y avait rien d’attaché au bout.


 


Quand l’eau remplit les poumons de Lupus, un calme profond l’envahit.
Il flottait dans un monde bleu-vert, et contemplait paisiblement la beauté qui
l’entourait. Un banc de poissons scintillants et dorés passa devant lui, puis
un autre, argenté cette fois. On aurait dit une grosse goutte de vif-argent qui
tournait et fondait en remuant.


Lupus sourit. Quelque chose montait vers lui depuis les
profondeurs saphir. Ce visage pâle et souriant lui semblait étrangement
familier. Lupus se mit à rire quand la créature le poussa doucement.


C’était Delphinus, le messager de Neptune, venu le ramener à
la maison.


Les yeux de Flavia étaient humides et rouges. Jonathan, qui
lui avait bravement passé un bras autour du cou, était blanc comme de la craie.
Nubia ne pleurait pas. Assise dans le bateau, tendue, les yeux secs, elle
regardait fixement l’eau.


Enfin, Aristo refit surface et secoua la tête. Il se hissa à
bord. Phrixus lui jeta une serviette.


Alors, Flavia éclata de nouveau en sanglots.


— Tout ça, c’est ma faute ! hoqueta-t-elle. C’est
moi qui ai eu l’idée de plonger pour récupérer le trésor englouti. Oh, Aristo !
Les dieux ne me le pardonneront jamais !


À cet instant, un rire grinçant bouillonna dans l’eau. Nubia
se leva lentement.


— Regardez ! murmura-t-elle.


Et elle fondit en larmes.


Tout le monde se retourna et vit un dauphin luisant qui
poussait le corps de Lupus vers l’embarcation.


 


Jonathan prit les choses en main.


— Je m’en charge, dit-il quand ils eurent hissé le
garçon inanimé dans le bateau. Je sais quoi faire.


Aristo hocha la tête et recula. Ils regardèrent tous le fils
de Mordechaï s’agenouiller aux côtés de Lupus et lui pencher la tête en arrière.


Jonathan colla sa bouche à celle de Lupus et souffla. Ensuite,
il se redressa et lui appuya sur la poitrine. Il continua sans relâche. Souffler,
appuyer, souffler, appuyer.


Au bout d’un moment, il leva la tête, les yeux hagards.


— Priez ! ordonna-t-il, et il se repencha vers le petit
garçon.


Enfin, de l’eau sortit en gargouillant du coin de la bouche
de Lupus. Le garçon frémit, toussa puis vomit.


Jonathan s’assit, tremblant. Flavia le prit dans ses bras. Aristo
enveloppa Lupus dans la serviette et le serra contre lui.


Ensuite, il confia le rescapé à demi inconscient aux filles,
qui le bercèrent sur leurs genoux.


Aristo et Phrixus reprirent les rames.


Les chiens se tenaient à la proue, la queue frétillante, et
Jonathan, assis devant le gouvernail, s’efforçait de manœuvrer à travers un
voile de larmes.


 


Aristo portait Lupus dans ses bras. Les autres le suivaient,
sur le sable brûlant, vers la villa.


— Lupus a failli mourir, souffla Flavia à ses amis.


— Il est mort, répliqua tranquillement Jonathan. Quand
j’ai soufflé mon esprit dans son corps, son cœur s’était arrêté.


— D’où savais-tu comment agir ? demanda Flavia.


— J’ai vu mon père le faire une fois. Il a sauvé un
petit garçon. Nous étions chez des amis. Leur petit de trois ans est tombé dans
l’[bookmark: impluvium]impluvium[bookmark: _ftnref62][62]
et s’est noyé, mais Père l’a ramené à la vie.


— Ça va te faire du mal ? demanda Nubia. Tu as
perdu une partie de ton âme ?


— Je ne pense pas, dit Jonathan. Je demande chaque jour
à Dieu de me souffler une partie de son esprit. Ça doit combler les manques
éventuels.


— À votre avis, que s’est-il passé au fond ? demanda
Flavia. Pourquoi Lupus n’est-il pas remonté plus tôt ?


— Regardez les marques sur sa jambe, marmonna Aristo
par-dessus son épaule.


Il s’arrêta pendant que Phrixus ouvrait le portail de la
villa et les trois amis examinèrent la jambe de Lupus.


— Regardez ! s’écria Nubia. Des ronds blancs sur
sa jambe !


— Une pieuvre ? hasarda Flavia.


Aristo hocha la tête, la mine sombre.


— Et une grosse, vu la taille de ces marques.


Lupus grogna.


— Il a dû être terrifié là-dessous, murmura Jonathan.


Pendant que Phrixus tenait la porte ouverte, les autres
suivirent Aristo en haut de l’escalier. Ils traversèrent la terrasse qui menait
au triclinium. Elle embaumait la violette.


Aristo entra dans la salle à manger avec Lupus dans les bras.


Et s’arrêta net.


Flavia et les autres faillirent lui rentrer dedans. Mais ils
se figèrent à leur tour quand ils virent pourquoi il s’était arrêté.


Miriam et Pline, à côté de l’une des colonnes roses, se
tenaient tout près l’un de l’autre. La jeune fille, les mains sur ses épaules, était
en train de l’embrasser.



ROULEAU XIX
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— Miriam ! cria Flavia. Qu’est-ce que tu fais ?
Tu es fiancée à oncle Gaïus !


Miriam se retourna d’un bond, les joues cramoisies.


— Je ne faisais rien de mal, bafouilla-t-elle. Je
remerciais juste Gaïus pour un cadeau.


— Où est Gaïus ? demanda Jonathan en regardant
autour de lui.


— Moi aussi, mon prénom est Gaïus, dit Pline avec un
toussotement embarrassé. Et ta sœur a raison. Elle n’a rien fait de mal. Elle m’a
simplement donné un chaste baiser sur la joue.


Pline posa une main protectrice sur l’épaule de Miriam, mais
sa main retomba quand la jeune femme s’avança vers Aristo.


— Qu’est-il arrivé à Lupus ? demanda-t-elle.


— Il a failli se noyer, dit Aristo.


— Mon Dieu, murmura Miriam.


— Il va s’en sortir ? demanda Pline.


Aristo lui répondit sèchement d’un hochement de tête.


— Jonathan lui a sauvé la vie, dit Flavia. Il a soufflé
une partie de son esprit dans le corps de Lupus et l’a ramené de la mort !


— Oh, Jonathan ! Je suis si fière de toi !


Miriam courut vers son jeune frère et le serra dans ses bras.


Lupus grogna et Aristo marmonna :


— Le petit devient un peu lourd, là. Je le mets où ?


— Installez-le dans la chambre du capitaine Geminus, dit
Miriam. Il y a un divan d’appoint. Je pourrai m’occuper des deux en même temps.
Suivez-moi.


— Guidez-nous, siffla Aristo, les dents serrées.


Il la suivit entre les colonnes de marbre vert.


 


Flavia, assise sur le lit du capitaine Geminus, racontait à
son père comment Lupus avait frôlé la mort.


— Et tout d’un coup, Lupus s’est mis à tousser. Il a
vomi, et hop ! il était de nouveau en vie ! On pense que c’était une
pieuvre géante ! murmura-t-elle, avec un coup d’œil vers le divan de Lupus.


Nubia était debout à côté d’elle.


Le père de Flavia était adossé contre une demi-douzaine de
coussins moelleux. Il sourit aux filles et ferma les yeux un instant. Miriam
avait replié les, volets pour les protéger du soleil de la fin d’après-midi. La
lumière dessinait des hexagones brillants sur sa couverture.


— Tu as le soleil dans les yeux ? lui demanda Flavia.


Marcus rouvrit les paupières.


— Non. Tout va bien. C’est une chambre agréable. Très
calme, paisible. Et Miriam est une bonne infirmière.


Nubia jeta un regard vers l’autre couchette. Miriam, assise
à côté de Lupus, lui donnait de la soupe de poulet à la cuillère. Elle portait
une tunique rose et un châle vert pâle noué autour de sa taille. Elle avait
attaché ses boucles brunes avec un foulard vert menthe qui couvrait l’endroit
où ses cheveux avaient brûlé.


Lupus détourna la tête quand il eut assez mangé et ferma les
yeux. Miriam se leva et posa le bol de soupe à moitié vide sur une table en
bronze, près de son lit, puis s’approcha du capitaine Geminus et des filles.


Alors, Nubia remarqua ses nouvelles boucles d’oreilles. C’étaient
de petits dauphins dodus, avec des yeux comme des marguerites.


— Ce sont les boucles d’oreilles de Pline ? souffla
Nubia.


Elle en toucha une du bout de l’index. La boucle était
lourde. On voyait qu’elle était en or pur.


— Comme elles sont belles !


Miriam resta immobile et laissa les filles examiner les
bijoux.


— Il me les a données parce que vous aviez tous vos
dauphins, et il a pensé que j’aimerais bien en avoir, moi aussi.


— Pourquoi n’es-tu pas descendue à la plage avec nous ?
demanda Flavia. Tu aurais adoré nager avec les dauphins.


— Je ne sais pas nager, dit tranquillement Miriam. De
toute façon, je m’occupe de notre invalide.


— Ne m’appelle pas comme ça, grommela le père de Flavia.
Tu sais bien que je déteste ce mot.


Miriam rit, dévoilant ses parfaites dents blanches.


Nubia soupira. Tout ce que faisait Miriam, jusqu’au moindre
de ses gestes, était à couper le souffle. Cela n’avait rien d’étonnant que tant
d’hommes soient amoureux d’elle.


Soudain, la tête de Jonathan apparut dans l’embrasure de la
porte. Il était à bout de souffle.


— Venez vite ! haleta-t-il. Vous devez voir ça. Aristo
et Pline sont en train de se battre dans le terrain de sport !


 


Le terrain de sport était construit contre l’entrepôt à blé,
entre le jardin et une colonnade. Flavia et ses amis s’arrêtèrent à l’ombre de
la colonnade. Situé dans un renfoncement, le terrain était bordé sur trois
côtés par des murs en plâtre rouge. Le sol était en terre dure. Des lignes
noires, peintes à divers endroits, servaient de repères pour déterminer si la
balle était sortie ou non.


Flavia avait vu des femmes jouer à ce jeu, un jour, aux
thermes de Rome : Aristo et Pline ne s’y prenaient pas exactement comme il
faut ! Leurs battes en osier gisaient avec la balle, oubliées, dans un
coin au soleil tandis que les deux hommes roulaient par terre.


À vingt et un ans, Aristo était plus âgé, plus fort et plus
grand, mais Pline, qui avait dix-sept ans, maîtrisait visiblement quelques
prises de lutte. Il avait le genou sur le cou d’Aristo et écrasait le visage du
jeune Grec dans la terre tout en lui tordant le bras en arrière. Flavia se
plaqua une main sur la bouche.


— Admets-le ! ordonna Pline, qui était tout rouge.
Tu as triché !


Aristo essaya de parler d’une voix étouffée. Pline relâcha
légèrement son emprise.


— Non ! cracha Aristo, et il se mit à se débattre.
Je n’ai pas triché !


Après quelques instants de combat farouche, les positions
furent inversées : Aristo, cheveux et tunique couverts de poussière, maintenait
à présent leur hôte dans une clé de bras et de jambes élaborée. Il lui tordit
le bras.


— C’est toi qui as triché ! Tu essaies d’acheter
son affection avec des cadeaux. Avoue que tu l’aimes.


— Jamais ! hoqueta Pline qui, bien qu’il fût en
mauvaise posture, s’écria : Et toi, pourquoi tu n’avoues pas que tu l’aimes ?


— Sans problème ! s’écria Aristo en levant les
mains d’un geste théâtral et en laissant Pline retomber sur la terre dure. J’avoue
que je l’aime. Je ne suis pas un lâche comme toi ! Je l’avoue et le monde
entier peut l’entendre. J’aime Miriam !


Derrière sa colonne, Miriam poussa un cri étranglé.


Lentement, Aristo et Pline tournèrent la tête vers la
colonnade ombragée.


— Oh, dit Aristo avec un sourire embarrassé. Bonjour, Miriam !



ROULEAU XX
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— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Miriam.


Aristo venait d’aider Pline à se redresser. À présent, il
essayait d’enlever la poussière qui couvrait la tunique de son hôte.


— Euh… Nous étions juste en train de répéter quelques
mouvements de lutte, bafouilla-t-il. Pline m’en montrait un qui s’appelle le
coup d’épaule Spartiate.


— Il apprend très vite, dit Pline.


Il donna une tape dans le dos d’Aristo, dans un geste d’affection
virile, et la poussière qui s’envola les fit tousser tous les deux.


Miriam descendit lentement les marches et entra sur le
terrain. Elle s’arrêta devant eux.


— Vous n’étiez pas en train de vous exercer.


Elle les regarda l’un après l’autre.


— Vous vous battiez à cause de moi. N’est-ce pas ?


Pline baissa la tête.


Aristo la regarda droit dans les yeux.


— Je ne suis pas une guirlande qu’on peut gagner dans
un concours de lutte, poursuivit froidement Miriam. Je suis une femme. Je suis
promise à Gaïus Flavius Geminus – ou du moins je le serai s’il arrive un jour à
se décider – et je l’aime !


— Je suis ravi de l’entendre, fit une voix à l’autre
bout du terrain.


— Oncle Gaïus ! s’écria Flavia.


Toutes les têtes se tournèrent vers l’homme qui venait d’apparaître
derrière un mûrier.


Miriam aussi se tourna vers lui. Elle semblait ahurie.


Gaïus lui sourit et ouvrit les bras.


Mais, au lieu de courir vers lui, Miriam poussa un cri d’horreur
et s’enfuit. Elle remonta les marches et fila dans le couloir ombragé qui
menait vers sa chambre.


 


À l’entrée de la chambre de Miriam, les filles trouvèrent
les rideaux tirés. Flavia gratta doucement le mur bleu pâle.


— Va-t’en, Gaïus ! fit la voix de Miriam. Je ne
veux pas te voir maintenant.


— C’est nous : Flavia et Nubia.


Il y eut un silence.


— On peut entrer ?


Un autre silence. Puis, tout bas :


— Oui.


Miriam était debout devant la fenêtre. Elle leur tournait le
dos.


— Miriam, dit doucement Flavia. Qu’est-ce qui ne va pas ?


Pendant un long moment, Miriam se tut. Puis elle se retourna.
Ses yeux étaient pleins de larmes.


— Frustilla me manque, dit-elle.


— Frustilla ? répéta Flavia.


— La vieille cuisinière de l’oncle Gaïus, murmura Nubia.
Qui est morte à cause des fumées de soufre.


— Je sais, lui dit Flavia. Pourquoi elle ? demanda-t-elle
à Miriam. Pourquoi Frustilla te manque-t-elle ?


— Parce qu’elle était tellement sage et bonne. Elle me
racontait toutes sortes de choses que Père ne m’avait jamais dites.


Miriam s’assit sur son lit et contempla ses mains.


— Frustilla aurait su quoi faire avec tous ces hommes
qui me tournent autour.


— Mais tu n’aimes pas recevoir ce genre d’attention ?
demanda Flavia.


Elle et Nubia s’assirent chacune d’un côté de Miriam.


— Tu es si belle, poursuivit Flavia. J’aimerais bien…


— Je déteste être belle ! tempêta Miriam, avec une
telle véhémence que Flavia se recroquevilla. Et ne m’enviez pas. Surtout pas
toi, Flavia. Tout le monde t’aime pour ce que tu es. Pas pour ton apparence. C’est
affreux d’avoir des hommes qui te fixent d’un air affamé, comme si tu étais un
délicieux morceau de pain imbibé de sauce…


— Je suis désolée, Miriam, dit Flavia. Je ne me rendais
pas compte…


— Je leur en veux tellement de se battre à cause de moi,
alors qu’ils ne me connaissent même pas ! Ils me prennent pour une sorte
de déesse, mais je suis une simple femme. Frustilla, elle, le comprenait. Elle
aurait su quoi faire et… elle me manque. Elle me manque tellement.


Des larmes montèrent dans les yeux de Miriam et coulèrent
sur ses joues.


Flavia voulut répondre, mais Nubia posa un doigt sur ses
lèvres. Flavia hocha la tête et passa le bras autour du cou de Miriam, dont le
corps était agité de sanglots.


Quand elle fut calmée, Nubia dit :


— Tu aimes Gaïus parce que Frustilla faisait partie de
lui ?


Miriam leva la tête et regarda Nubia avec des yeux gonflés.


— Je l’aime, renifla-t-elle. Mais j’aimais aussi
Frustilla et la ferme et le jardin… J’étais heureuse là-bas.


Flavia passa son mouchoir à Miriam.


— Alors c’est plus dur de l’aimer tout seul ? Maintenant
qu’il est pauvre et qu’il n’a plus Frustilla ni la ferme et le jardin ?


Miriam se mordit la lèvre. Au bout d’un moment, elle hocha
la tête.


— C’est mal ? demanda-t-elle, et de nouvelles
larmes lui montèrent aux yeux.


— Je l’ignore, dit Flavia. Je sais seulement qu’oncle
Gaïus t’aime pour ce que tu es, pas seulement pour ta beauté.


— Je sais. Mais il y a d’autres choses… Il y a votre
religion… sa religion. Elle est tellement différente de la nôtre. Il vénère des
dizaines de dieux ; pour nous, il n’y en a qu’un.


Flavia, ne sachant que répondre, passa de nouveau le bras
autour des épaules de Miriam et la serra contre elle.


À cet instant, elle entendit des pas dans le couloir. Des
pas qui s’éloignaient tout doucement.


 


L’oncle de Flavia était appuyé au parapet de la terrasse. Il
avait le regard sombre.


— Oncle Gaïus, que fais-tu ici ? Tout va bien ?


— Non. Tout ne va pas bien.


Il regarda les trois amis.


— Où est Lupus ?


— Il dort, dit Jonathan en sortant du triclinium pour
le rejoindre au soleil. Il a failli se noyer hier. Il va bien, mais il a besoin
de repos.


— Pauvre garçon ! C’est à cause de lui que je suis
venu. Je dois vous parler en privé. Allons dans un endroit plus discret. Mais
restons dehors. J’ai besoin d’air.


— On peut aller dans le grand jardin, suggéra Flavia.


Son oncle acquiesça. Flavia les guida. Ils traversèrent le
triclinium, puis une autre terrasse tout en longueur avec la mer sur leur
gauche et les thermes sur leur droite. Le soleil était bas dans le ciel, maintenant ;
mûriers et figuiers dessinaient des ombres bleutées sur la pelouse vert vif et
les buissons de romarin.


Un mûrier énorme se dressait au milieu du jardin. Un banc de
marbre faisait tout le tour du tronc. Gaïus s’en approcha. Il balaya de la main
quelques mûres tombées sur le banc et s’assit. Les trois amis s’installèrent à
côté de lui.


Gaïus tira un rouleau de son sac et se tourna vers Jonathan.


— Bato, le magistrat, est venu voir ton père hier, commença-t-il.
Apparemment, Lupus a essayé d’engager un assassin.


— Quoi ? s’écrièrent-ils en chœur.


Gaïus hocha la tête.


— Un certain Gamala. Il a fait partie d’une équipe de
sicaires – d’assassins juifs –, autrefois. Lupus l’a su, je ne sais comment, et
a approché ce Gamala aux thermes, il y a quelques jours. Il lui a demandé
combien il voulait pour tuer Venalicius. Heureusement, Gamala est un ami de Bato.
Il a joué le jeu : il a donné un prix exorbitant, sachant que Lupus ne
pourrait jamais rassembler une somme pareille…


Flavia sauta du banc.


— Mais… oncle Gaïus ! Il espère y parvenir. C’est
sûrement pour ça qu’il tient tellement à récupérer le trésor.


— Mais pourquoi Lupus déteste-t-il tant Venalicius ?
dit Jonathan. Je veux dire, on le déteste tous. Mais à ce point, c’est dément !


Soudain, Flavia comprit.


— Venalicius doit être l’homme qui a tué les parents de
Lupus et qui lui a coupé la langue !


— C’est exact, confirma Gaïus. Tout est expliqué
là-dedans.


Il tapota le rouleau.


— Tout quoi ?


Flavia se rassit, intriguée.


— L’histoire de Lupus, et comment il a perdu sa langue,
dit Gaïus.


Flavia le considéra avec stupeur, puis s’empara du rouleau
et l’examina. C’était un mince rouleau de papyrus, sans baguette centrale, scellé
avec un disque de cire rouge.


— Hé ! s’exclama Jonathan. C’est le sceau de mon
père.


Gaïus opina.


— Pourquoi y a-t-il le sceau de mon père sur l’histoire
de Lupus ?


— Venalicius a dû lui raconter l’histoire quand ils
étaient en prison ensemble ! devina Flavia.


— Exact, encore une fois, dit son oncle. Venalicius a
tout confessé à Mordechaï. Le père de Jonathan assure que Venalicius se repent
de ses torts passés. Qu’il veut racheter ses mauvaises actions…


— Je n’y crois pas ! s’écria Flavia.


Jonathan fronça les sourcils.


— Pourquoi mon père ne nous a-t-il rien dit avant ?
demanda-t-il.


— Le revirement de Venalicius est tout récent, et ces
informations sur Lupus sont très… personnelles. À mon avis, Mordechaï espérait
que Lupus vous raconterait tout ça lui-même un jour, par écrit. Mais quand nous
avons découvert qu’il avait essayé d’engager un assassin… C’est très grave.


— Et dangereux, ajouta Jonathan.


— En effet. Vous devez le dissuader. Mordechaï a pensé
que vous seriez plus à même de le convaincre si vous connaissiez toute l’histoire.


— Tu connais toute l’histoire, toi ? demanda Flavia.


— J’en sais suffisamment, dit Gaïus en se levant. Mordechaï
m’a raconté l’essentiel. Mais il s’est dit que vous deviez entendre le récit
complet.


Il tendit le rouleau à Jonathan et regarda le ciel qui s’assombrissait
dans la tombée du jour. Au-dessus d’eux, une immense volée d’étourneaux s’était
mise à tourbillonner et à descendre en piqué.


— Il va bientôt faire nuit, déclara Gaïus. Je dois
rentrer à Ostia et ramener mon cheval à l’écurie. De toute façon, j’ai un
rendez-vous tôt demain matin avec Rufus et Dexter, les banquiers.


— Tu as découvert pourquoi ils essaient de nous prendre
notre maison ?


— Pas encore. Rufus était à Rome pour affaires, expliqua
Gaïus. Il vient de rentrer. Bonne chance avec Lupus ! J’espère que vous
pourrez l’aider.


Il jeta un coup d’œil vers la villa et, pendant un instant, Flavia
pensa qu’il allait dire autre chose. Mais il se contenta de secouer la tête, et
se faufila par un trou dans la haie. Flavia et ses amis le suivirent, et
agitèrent la main quand il s’éloigna à cheval sur la route bordée d’arbres. Gaïus
ne se retourna pas.


 


Jonathan se rassit sur le banc, entre les filles. Ils
regardèrent tous les trois le rouleau qu’il avait à la main.


— Voilà, murmura Flavia. L’histoire de Lupus, et
comment il a perdu sa langue.


Jonathan hocha la tête et prit une profonde inspiration. Ensuite,
il passa le pouce sous le bord du papyrus et le fit glisser vers le disque de
cire. Le sceau se brisa dans un petit claquement. Lentement, le rouleau se
déroula sur ses genoux. À peine aussi longue que son bras, la feuille était
plutôt courte. Il parcourut rapidement le texte.


Flavia semblait perplexe.


— Pourquoi tu commences par la fin ?


— Quoi ? Oh, l’[bookmark: hébreu]hébreu[bookmark: _ftnref63][63]
s’écrit de droite à gauche. Nous lisons nos rouleaux dans l’autre sens.


Flavia jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


— Ton père l’a rédigé en hébreu ? Pourquoi ?


Jonathan haussa les épaules.


— Pour s’assurer que personne d’autre ne puisse le lire,
même une fois ouvert, je suppose.


Il regarda le rouleau en fronçant les sourcils.


— Étrange, la rubrique…


— C’est quoi, une rubrique ? demanda Nubia.


— C’est ce qu’on écrit en premier. Le titre.


Jonathan pointa le doigt :


— Là. À l’encre rouge. Ça dit : L’histoire de
Philippos… Je ne comprends pas.


— Mais tu comprends l’hébreu ? vérifia Flavia.


— Bien sûr.


— Alors lis-le-nous, Jonathan. S’il te plaît.


Jonathan s’éclaircit la gorge et commença la lecture, traduisant
au fur et à mesure le texte hébreu en latin.



ROULEAU XXI
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L’histoire de Philippos


Mon goût pour la beauté a été le plus grand malheur de ma
vie. Si seulement j’étais né aveugle, comme tant d’autres, j’aurais pu être
heureux, qui sait ?


C’est peut-être parce que ma mère, Elena, était si belle.
C’était l’une des plus belles femmes de l’île de Symi.


Ou peut-être parce que mon père était si laid. Il était
pêcheur d’éponges. Il avait les dents tordues et de petits yeux noirs. Son nez
énorme s’étalait comme une masse informe au milieu de sa figure. Dès mon plus
jeune âge, je ne supportais pas de les voir ensemble.


Heureusement, mon père était souvent absent.


Il partait chercher les meilleurs endroits pour la pêche
aux éponges avec les autres hommes de l’île, alors ma mère et moi avons passé
bien des jours heureux, seuls tous les deux. Je m’asseyais près d’elle pour la
regarder tisser et l’écouter chanter. Chaque fois que mon père rentrait à la
maison, je me sauvais et j’allais sur la plage. Quand mon père repartait en mer,
je retournais auprès de ma mère.


L’été de mes sept ans, nous n’avons pratiquement pas vu
mon père. Et ma mère semblait devenir encore plus belle. Son ventre grossissait
comme un fruit mûr. Parfois, quand je posais la tête dessus, je sentais quelque
chose remuer à l’intérieur.


Puis, un jour, mon père est revenu.


Il a embrassé ma mère. Ensuite, il m’a vu et m’a pris
dans ses bras. « Comment va le petit Philippos ? » Son haleine
puait l’ail, et la peau tannée de son nez et de ses joues était couverte de
points noirs.


Je le trouvais affreux, alors je me suis recroquevillé
dans ses bras pour me tenir le plus loin possible de lui. Ça l’a fait rire.


Soudain, ma mère a crié : « Le bébé ! C’est
le moment ! »


Bientôt, la maison fut remplie de femmes en noir. Mon
père et moi avons été poussés dehors. Nous nous sommes assis sous la tonnelle de
vigne avec les hommes du village. Nous entendions ma mère crier. Enfin, elle s’est
tue. Les femmes ont apporté mon petit frère dehors et l’ont présenté à mon père.


Et puis elles nous ont dit que ma mère était morte.


J’ai haï mon père. C’était sa faute si elle était morte. Celle
du bébé aussi. Parfois, j’essayais de l’étouffer, mais à chaque fois mon père
me surprenait et me battait.


À mesure que mon petit frère, Alexandros, a grandi, je me
suis aperçu qu’il avait la beauté de ma mère. Quand les gens le voyaient, leur
regard s’illuminait. En revanche, ils restaient de marbre devant moi. Plus tard,
j’ai découvert pourquoi. Le jour où, pour la première fois de ma vie, j’ai vu
mon reflet.


Je n’oublierai jamais ce jour-là. Je m’étais agenouillé
au-dessus d’une flaque d’eau. J’y suis resté un long moment. Je n’en croyais
pas mes yeux.


Moi, si sensible à la beauté, je ressemblais à mon père. Les
dieux m’avaient joué une farce cruelle.


Je me suis haï, et j’ai haï tout le monde autour de moi. Peut-être
la haine m’a-t-elle rendu encore plus laid. Peu à peu, les gens se sont
totalement détournés de moi. Sur l’île, j’avais une seule amie. Une petite
fille appelée Melissa, qui avait à peu près l’âge de mon frère.


Comme elle était gentille avec moi, j’ai voulu lui offrir
un cadeau. Quelque chose de spécial. Mais les habitants de mon île étaient si
pauvres que nous n’avions pas les moyens d’avoir des miroirs ou de la soie, ni
même une des éponges que nous ramassions. Un jour, j’ai trouvé des huîtres. Mon
père m’avait déjà fait plonger sept fois ce jour-là, mais j’ai quand même
décidé d’y retourner. J’étais doué pour la plongée. Je voulais plonger une fois
de plus pour rapporter une perle à Melissa.


J’ai ignoré les avertissements des dieux et j’ai plongé
une huitième fois. Puis une neuvième. Et une dixième. J’ai rapporté des huîtres,
mais aucune n’avait de perle. Brusquement, je me suis mis à voir rouge : mon
œil gauche s’était rempli de sang. La douleur fut terrible quand je perdis la
vue de l’œil gauche, mais pas autant que la douleur que j’éprouvai quand je
courus voir mon reflet dans l’eau. Un monstre répugnant me renvoya mon regard. Un
visage à faire pleurer les enfants et se détourner les hommes.


J’avais treize ans.


À cause de ma blessure, je ne pouvais plus prendre le risque
de plonger. J’étais devenu inutile. Bon à rien. Melissa était toujours gentille
avec moi, mais je voyais que mon œil aveugle la dégoûtait. J’ai décidé de
mettre fin à mes jours ; j’ai escaladé une falaise qui surplombait des rochers
acérés. Mais, au dernier moment, le courage m’a abandonné et je suis redescendu.


Peu de temps après, mon père m’a vendu à des marchands d’esclaves.
Il avait besoin de cet argent, m’a-t-il dit.


Ce jour-là, j’ai juré de me venger.


Vingt ans plus tard, je suis retourné à Symi. J’étais
devenu un homme riche et je possédais un navire à moi.


Mais je n’avais pas oublié ma promesse.


En cachette, nous avons jeté l’ancre dans une crique
isolée et je suis allé seul à la maison de mon père sur la plage. Le soir
tombait. Je me suis dissimulé derrière un treillage couvert de chèvrefeuille
pour attendre la nuit, mon couteau à la main.


Ce n’est pas mon père qui est sorti de la maison, mais
une femme très belle. C’était encore une petite fille la dernière fois que je l’avais
vue, mais j’ai su que c’était Melissa.


Debout derrière le chèvrefeuille, j’ai prié Vénus, jurant
que si Melissa voulait bien de moi, je deviendrais le meilleur des hommes et
renoncerais à mes mauvais penchants. J’arrêterais le commerce d’esclaves et j’utiliserais
mon argent pour aider les pauvres et les disgraciés. Cette pensée me donnait
des ailes.


À cet instant, un jeune homme et un petit garçon sont
arrivés en courant. Ils revenaient de la plage. L’enfant s’est assis pour
manger et l’homme a embrassé Melissa.


Quand j’ai reconnu le mari de Melissa, j’ai senti comme
un coup au cœur. C’était mon frère cadet, Alexandros. Les dieux de l’Olympe m’avaient
joué un autre tour cruel.


Cette nuit-là, mon frère et son fils sont partis à la
pêche. Après leur départ, je suis entré dans la maison à la suite de Melissa. L’esprit
de vengeance habitait mon cœur, mais, par la bonté de ses paroles, elle sut
apaiser ma colère et nous avons parlé toute la nuit.


Quand son mari et son fils sont rentrés le matin, Melissa
a poussé un cri – pour une raison que j’ignore. Avant que j’aie le temps d’expliquer
que je ne lui avais pas fait de mal, Alexandros m’a immobilisé et pris mon
couteau. Je me suis défendu et, dans la bagarre, il m’a tranché l’oreille.


La douleur déchirante m’a rendu fou et a décuplé mes
forces. J’ai récupéré le couteau. Le petit garçon s’est jeté sur moi, mais je n’ai
eu aucune peine à l’assommer. Peu après, Alexandros gisait sur le sol, à côté
de son fils. J’étais debout, haletant, et j’ai contemplé le corps de mon frère.
Le temps du remords était fini.


— Si tu racontes ça à qui que ce soit, ai-je averti
Melissa, toujours tenaillé par la douleur, je te tuerai, toi aussi.


— Je ne dirai rien, sanglota-t-elle.


Mais ensuite, avec l’oreille qui me restait, j’ai entendu
une voix s’écrier :


— Je te dénoncerai, moi ! Tu es l’oncle
Philippos !


Mon neveu devait avoir cinq ou six ans. Un enfant
courageux. Mais inconscient.


— Non, tu ne diras rien, ai-je rétorqué en sortant
mon couteau.


Et je lui ai coupé la langue sous les yeux de sa mère.


En partant, j’ai dit à Melissa :


— J’emmène le petit avec moi. Si quelqu’un me
poursuit, il mourra.



ROULEAU XXII
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Jonathan interrompit sa lecture et déglutit avec peine.


— J’ai envie de vomir, souffla Flavia.


Les autres hochèrent la tête.


— Je ne comprends pas, dit Nubia. Qui est Philippos ?


— Philippos… commença Flavia, mais sa voix s’étrangla. Philippos,
reprit-elle, doit être le vrai nom de Venalicius. C’est l’oncle de Lupus. Celui
qui a tué son père.


— Et qui lui a coupé la langue, ajouta Jonathan.


— C’est Venalicius qui a écrit cette histoire ? demanda
Nubia, toujours perplexe.


— En quelque sorte, oui, dit Jonathan. Je suppose que
mon père l’a transcrite telle que Venalicius la lui avait racontée.


— Ça continue ? demanda Flavia, la gorge nouée.


— Oui, dit Jonathan. Écoutez.


« J’ai laissé Melissa en larmes et je suis reparti
en bateau avec mon neveu. Il a eu la fièvre pendant de longs jours, mais il a
fini par guérir. La haine avait dû lui donner des forces. Quand nous
avons accosté à Ostia, il s’est enfui. J’étais presque triste. Il commençait à
me rappeler celui que j’avais été au même âge.


 


Flavia regardait le doigt de Jonathan qui se déplaçait de
droite à gauche tandis qu’il lisait l’histoire. Quand il s’arrêta de nouveau, elle
indiqua la suite.


— C’est quoi, ça ? Tu l’as lu, ce passage ?


— C’est une autre rubrique. Ça dit :


« Moi, Mordechaï, humble serviteur de Dieu, j’ai
écrit cette histoire telle qu’elle me fut racontée le cinquième jour de Tishri[bookmark: _ftnref64][64],
dans la première année du règne de l’empereur Titus[bookmark: _ftnref65][65].
Je l’ai transcrite aussi fidèlement que possible et sans faire de jugement. Que
Dieu ait pitié de mon âme et de la sienne.


 


Tandis que Jonathan lisait ces mots, Flavia, du coin de l’œil,
perçut un mouvement.


— Lupus !


Le garçon avait quitté sa cachette, derrière le mûrier. Il
portait une tunique propre et ses bras pendaient mollement sur ses flancs. Dans
une main, il tenait une tablette de cire.


— Lupus, nous sommes désolés, dit Jonathan. Nous
voulions juste t’aider.


Flavia se prépara à recevoir les foudres de Lupus. Mais il
ne s’enfuit pas en courant, ne cria pas, ne déchira pas le rouleau. Il fit
simplement un pas vers eux.


— Tu es fâché que nous ayons lu ce rouleau ? demanda
Nubia.


Lupus secoua la tête.


— Tu étais derrière cet arbre pendant tout le temps où
Jonathan lisait ? murmura Flavia.


Lupus acquiesça. Flavia remarqua qu’il avait un œil injecté
de sang et enflé.


Jonathan désigna la tablette de cire que son ami avait à la
main.


— Parle-nous, dit-il.


Lupus fixa la tablette. Au bout d’un moment, il l’ouvrit et
écrivit :


Il m’a dit qu’il avait aussi tué ma mère.


— Oh, Lupus ! s’écria Flavia.


Elle comprit aussitôt qu’elle avait commis une erreur en lui
laissant voir la pitié qu’exprimait son regard.


Il tourna les talons et s’enfuit vers la plage.


 


Lupus, debout sur le sable, regardait le soleil rouge sang s’enfoncer
dans la mer.


Etait-il possible que sa mère soit encore en vie ? Quelque
part, loin d’ici, sur une île grecque ? L’espoir lui donnait le tournis.


Soudain, il vit quelque chose et faillit tomber à genoux.


À droite du soleil, il y avait un immense trou noir.


Une partie du ciel manquait. Et une partie de la mer. Comme
si l’horizon, devant lui, était une tente rouge et bleue et que quelqu’un avait
brûlé un morceau du tissu, révélant les ténèbres derrière le trou.


Lupus ferma les yeux un moment, puis les rouvrit.


Le trou noir dans le tissu du cosmos était toujours là ;
il tremblotait et se déplaçait légèrement, comme agité par une brise venue du
gouffre sur lequel il ouvrait.


Cette vision rappela soudain à Lupus ce qu’il avait vécu
quand il avait respiré sous l’eau.


Le visage souriant du dauphin s’était effacé. Le monde, autour
de lui, était devenu glacial. Finalement, il s’était retrouvé dans le noir. Ténèbres
effrayantes.


Brusquement, son corps fut pris de tremblements
incontrôlables et il se mit à claquer des dents. Il n’arrivait pas à détacher
les yeux de cet horrible trou dans l’univers. Allait-il venir le chercher, maintenant ?
Peut-être qu’on ne peut pas tromper la mort. Peut-être que le trou noir s’agrandirait
de plus en plus et finirait par l’avaler.


Les yeux écarquillés, incapable de détourner le regard, il
remarqua que le trou semblait bouger et s’éclaircir. Enfin, il comprit.


C’était une immense volée d’étourneaux. Il y en avait des
centaines et des centaines, peut-être même des milliers, qui tourbillonnaient
et virevoltaient dans les airs, au-dessus de l’eau.


Des oiseaux. Pas la mort. Le trou, ce n’étaient que des
oiseaux. Ses genoux lâchèrent et il tomba lourdement sur le sable encore chaud.


Lupus comprit que cet instant avait changé sa vie pour
toujours.


Maintenant, il savait à quoi ressemblait l’Hadès. Et il
savait qu’il aurait dû y être, à présent. Pour la première fois, Lupus se
demanda comment il avait été ramené de la mort.


Et pourquoi.


 


— Je crois que j’ai résolu le mystère, annonça Flavia
aux autres. La mystérieuse raison pour laquelle Rufus et Dexter essaient de
nous prendre notre maison.


— Vas-y, dit Jonathan.


Il faisait presque nuit. Un millier d’étourneaux, arrivés de
la mer en un long ruban sombre, s’étaient maintenant perchés dans les arbres. Le
grand mûrier, au-dessus d’eux, était tout frémissant d’oiseaux.


— Voilà ce qui s’est passé, à mon avis, reprit Flavia :
quand nous avons capturé Venalicius à Surrentum, Felix a dû le renvoyer à Ostia
pour qu’il y soit jugé.


— Ça semble logique, dit Jonathan.


— Et nous savons que ton père et Venalicius ont passé
une semaine dans la même cellule, et qu’ils ont parlé de choses… très
personnelles. Je crois que c’est là que Venalicius s’est rendu compte du rôle
essentiel que nous avons joué, tous les quatre, dans son arrestation.


— Mon père ne nous trahirait pas ! s’écria Jonathan.


— Pas exprès. Mais rappelle-toi ce qu’oncle Gaïus a dit.
Si ton père était convaincu que Venalicius éprouvait du remords, il a pu se
confier à lui à son tour, et lui parler de nous.


— Je ne crois pas que Venalicius ait du remords, grommela
Nubia.


— Moi non plus, approuva Flavia. Les gens ne changent
pas comme ça.


— Parfois si, répliqua Jonathan. Je l’ai déjà vu se
produire.


Flavia secoua la tête.


— Il est bien plus probable que Venalicius ait trompé
ton père en faisant semblant de se repentir. Comme ça, il pouvait en apprendre
plus sur nous et préparer sa vengeance. Je parie que Venalicius a soudoyé Rufus
pour qu’il saisisse les biens de mon père.


— Pourquoi ? demanda Jonathan. Pourquoi Venalicius
ferait-il ça ?


— Pour se venger de nous, dit Flavia. Et pour gagner de
l’argent. Ils pourraient vendre notre maison.


— Ou pire, dit Nubia en agrippant la main de son amie, Venalicius
pourrait s’installer chez toi !


 


Il faisait nuit, maintenant, mais Lupus resta sur la plage, assis
en tailleur sur le sable. Des étoiles commencèrent à émailler le crépuscule
violet foncé, à l’ouest. Derrière lui, l’obscurité était plus profonde encore. Devant
lui, il y avait la mer.


Il avait envie de pleurer, mais n’y arrivait pas. Tout au
fond de lui, une petite voix glaciale lui parlait. « Vengeance, disait-elle.
C’est pour ça que tu as été ramené à la vie. »


Jonathan avait souvent raconté à Lupus que la voix de Dieu
lui parvenait dans la tête comme une pensée nette.


Ça, c’était une pensée très nette.


Et elle répéta : « Vengeance. »


Lupus frémit.


Quelque part, dans la crique, il entendit un profond soupir
et un petit éclaboussement. Puis un sifflement. Il savait que c’était son
dauphin. Delphinus l’appelait.


« Viens nager avec moi, semblait crier le dauphin. Oublie
la voix qui te parle de vengeance.


Viens jouer. »


Mais l’appel du dauphin venait du dehors, et Jonathan disait
toujours que Dieu est en nous.


Lupus ne pouvait pas bouger. Il entendit le rire grinçant du
dauphin et un « plaf ! » sonore. Delphinus avait fait un saut.


Lupus mourait d’envie de nager avec son dauphin et d’être
libre. Mais il voulait aussi faire ce qui était juste et venger son père. Il
voulait débarrasser le monde d’un monstre. S’il ne s’en chargeait pas, qui le
ferait ?


Delphinus lâcha encore un sifflement, plaintif cette fois. Et
plus faible. Il s’éloignait.


Lupus se leva. « Ne pars pas ! voulait-il crier. Attends ! »
Mais il ne pouvait pas appeler, sans sa langue. Il ne parlerait plus jamais. Ce rappel de ce que son ennemi lui avait fait renforça
la voix au fond de lui. Maintenant, ses échos lui remplissaient la tête.


« Vengeance ! semblait hurler la voix. Vengeance ! »


Et l’autre voix – celle du dauphin – était partie.


 


À l’aube des ides d’octobre, il faisait doux et une brume
laiteuse flottait comme une couverture au-dessus de l’eau. Ce serait encore une
journée chaude. Dans le jardin, un esclave faisait brûler un tas de feuilles. L’odeur
était plaisamment âcre. Malgré tout, l’automne n’était pas encore arrivé à
Laurentum.


À la porte de sa chambre, Jonathan se retourna et regarda
Lupus. Le petit garçon était toujours dans son lit, profondément endormi. Jonathan
ne l’avait pas entendu rentrer, la nuit précédente, et avait été profondément
soulagé de le trouver ici, au petit matin.


Tigris était roulé en boule au pied de son lit. Lupus aussi
dormait recroquevillé, les genoux repliés sous le menton. Dans son sommeil, il
semblait froncer les sourcils.


Jonathan essaya d’imaginer ce que Lupus avait pu ressentir, à
l’âge de six ans, en voyant son père se faire assassiner sous ses yeux. Serait-il
jamais libéré de cette colère et de cette souffrance ?


Jonathan se recueillit.


— S’il vous plaît, Seigneur, murmura-t-il, aidez-le à s’en
sortir.


Lupus ouvrit les yeux, et Jonathan lâcha un hoquet d’horreur.


— Lupus ! Ton œil ! Il est tout rouge et tout
gonflé !


Il allait ajouter : « Comme Venalicius dans l’histoire ! »
mais ravala ces paroles à temps.


Lupus se redressa sur son lit. Il cligna des paupières et
frotta son œil enflé, puis haussa les épaules. Il enfila sa tunique vert d’eau,
laça ses sandales et passa un peigne dans ses cheveux emmêlés. Ensuite, il noua
la bande de lin autour de sa tête, pour couvrir ses oreilles. Sans un regard
pour Jonathan, il se leva et quitta la pièce.


Jonathan le suivit.


— Lupus, attends !


Tigris s’étira et partit à leur suite en trottinant.


— Lupus ! Il faut qu’on parle. Enfin, je ne veux
pas dire parler… Je veux dire… tu sais ce que je veux dire. Tu dois lui
pardonner, Lupus. Sinon, tu n’arriveras qu’à te faire du mal à toi-même. Ça semble
absurde mais je sais de quoi je parle. Lupus ! Attends ! Où vas-tu ?
Qu’est-ce que tu veux dans la cuisine ? Qu’est-ce que tu… ? Pourquoi
tu écrases ce répugnant poisson séché ? Ne me dis pas que tu es encore
après ce trésor ! Lupus, tu as failli être tué par une pieuvre géante, hier,
et tu as échappé de justesse à la noyade. S’il te plaît, dis-moi que tu ne vas
pas replonger aujourd’hui !


 


— Bonjour, Pater, dit Flavia en entrant dans la chambre
obscure avec une tasse de lait chaud mélangé à du vin épicé, Scuto sur les
talons. Je t’ai apporté un [bookmark: poculum]poculum[bookmark: _ftnref66][66]
pour le petit déjeuner.


Elle posa la tasse fumante sur la table de chevet de son
père.


Le capitaine Geminus s’étira et s’installa sur ses coussins.


— Bonjour, chérie.


— Comment te sens-tu ?


— Mieux, merci, ma petite chouette.


Il prit la tasse et but.


— Mmmm, dit-il. Oui, je me sens même beaucoup mieux, aujourd’hui.


— Tu as besoin d’un rasage, observa Flavia.


Elle gagna la fenêtre qui s’ouvrait sur l’est et poussa les
volets. La lumière éclatante du matin envahit la pièce, le soleil était levé
depuis deux heures.


— Ça va encore être une journée chaude, murmura-t-elle
d’une voix endormie.


Elle avait veillé tard dans la nuit, songeant à Lupus.


Elle traversa la pièce pour ouvrir la fenêtre, plus grande, qui
donnait du côté ouest, et s’étira.


Les bras tendus vers le plafond, elle se figea brusquement.


Elle avait entendu quelque chose. Le flip-flap mouillé de
rames sur l’eau.


Elle se pencha à la fenêtre pour scruter les nuages bas qui
couvraient la mer.


Soudain, une silhouette sortit de la brume, examina les
alentours et disparut de nouveau.


— Il y a quelqu’un, là-bas ! dit Flavia, les
sourcils froncés.


— Quoi ? fit son père.


Flavia se pencha un peu plus et hoqueta de surprise.


À sa droite, tout là-bas, un bateau s’éloignait lentement
vers Ostia. Dans quelques instants, il serait hors de vue. Mais pour le moment,
sa voile était encore visible au-dessus de la nappe de brume. Une voile aux
rayures jaunes et noires, comme une guêpe.


C’était le Vespa, navire de transport d’esclaves.
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— Au secours ! cria Flavia en courant dans le couloir.
Venalicius et ses hommes sont après le trésor !


Elle entra en collision avec Nubia, qui accourait du
triclinium.


— Venalicius ! s’étrangla Nubia en montrant l’endroit
d’où elle venait. Regarde, son bateau est là.


— Je sais ! dit Flavia. Et je viens de voir un homme
dans une barque, pile à l’endroit où se trouve le trésor. C’est le navire qui a
dû l’amener.


— Que se passe-t-il ? demanda Miriam, en poussant
le rideau de sa chambre.


— Venalicius ! s’écria Flavia. Je crois qu’il est
après le trésor !


— Mais… ? s’écria Pline, qui arrivait derrière Nubia,
une petite grappe de raisin à la main. Comment a-t-il pu apprendre son
emplacement ?


— Pourquoi tant d’agitation ? demanda Aristo qui
sortait de sa chambre, de l’autre côté de la cour.


— On pense que Venalicius est après le trésor ! dit
Flavia.


Aristo s’approcha entre les colonnes.


— Où est Lupus ?


— J’ai essayé de l’arrêter, haleta Jonathan qui entrait
en courant dans la cour, mais il n’a rien voulu entendre. Il a vu le navire de
Venalicius, lui aussi. Il est descendu à la plage. Et il a son couteau sur lui.


 


Lupus courut sur la plage et arriva juste à temps pour
vérifier que c’était la voile du Vespa qui disparaissait derrière le
promontoire. Ses yeux perçants scrutèrent le brouillard et il vit ce que Flavia
avait vu : une silhouette effacée, qui regarda autour d’elle puis disparut
dans la brume.


Un sourire sinistre fendit son visage.


Cette fois, il était prêt. Il avait son couteau et son
lance-pierre avec une bourse pleine de cailloux.


S’il rejoignait rapidement Venalicius, il n’aurait plus
besoin de plonger pour repêcher l’or. Il n’aurait plus besoin de payer un
assassin ; il pourrait faire le travail lui-même.


Il y avait une petite barque légère dans le garage à bateaux.
Il devait prendre ça, à moins que… oui ! Le bateau du vieux pêcheur était
sur la plage, et Robur, penché sur quelque chose, était assis à côté. Il réparait
son filet.


— Bonjour, jeune homme ! lança-t-il en levant la
tête. Où cours-tu si vite ?


Lupus désigna la mer, puis le bateau de Robur, puis lui-même,
et de nouveau la mer.


— Tu veux que je t’emmène ?


Lupus hocha vigoureusement la tête.


— Mais je viens juste de le remonter. Y a pas
grand-chose aujourd’hui. Le poisson ne mord pas, avec ce brouillard.


Lupus ouvrit sa tablette de cire et écrivit :


Je vous paierai


Il brandit la tablette.


— Désolé, dit Robur. Je sais pas lire.


Lupus frotta son pouce contre son index.


— Ah ! Tu veux m’embaucher, c’est ça ?


Robur posa le filet par terre.


— Tu n’as pas l’air riche, mais comme tu es un des
invités de Pline, je suppose que tu peux te le permettre. Vingt sesterces.


Lupus n’avait pas le temps de marchander mais, s’il
acceptait tout de suite, le pêcheur risquait de penser qu’il n’avait pas de
quoi le payer. Alors il secoua la tête et leva les deux mains.


— Dix sesterces ? Laisse-moi rire.


Robur se leva.


— Dix-huit. Je t’emmène pour dix-huit sesterces.


Lupus savait qu’il aurait dû descendre à douze, mais les
autres allaient arriver d’une minute à l’autre. Il devait rejoindre Venalicius
avant qu’ils ne l’en empêchent. Alors il hocha la tête et tendit la main.


Robur le regarda d’un air soupçonneux, les yeux plissés, puis
haussa les épaules et serra la main de Lupus dans sa patte tannée.


— Il n’a pas pris la petite barque… elle est toujours
dans le garage.


Jonathan avait la respiration sifflante quand il rejoignit
les autres au bord de l’eau. Le brouillard aggravait son asthme.


— Et la grande barque est là, dit Pline.


Il scruta la mer, les yeux plissés.


— Trop de brouillard. Je ne vois toujours rien…


— Là ! hurla Flavia.


Elle avait fait des allers-retours sur la plage, tête
baissée.


— Le sable est aplati, ici, comme si quelqu’un venait
de pousser un bateau à l’eau.


— Regardez ! cria Nubia, qui l’avait suivie. Des
petites traces de pieds nus. Les vagues ne les ont pas encore effacées !


Les chiens les rejoignirent d’un bond pour renifler les
traces.


— Il y en a aussi des grandes, dit Flavia. Ce pêcheur
que nous avons vu il y a quelques jours, celui qui a fait peur à Lupus avec sa
pieuvre… Comment s’appelait-il ?


— Robur, souffla Jonathan, qui respirait toujours avec
peine.


— Je parie qu’il a emmené Lupus dans son bateau !


— Vite, alors ! s’écria Pline. Sortons celui-là. Aristo,
tu veux bien m’aider à ramer ?


— Bien sûr.


Aristo avait déjà plaqué l’épaule contre le bateau.


 


Le soleil commençait à dissiper le brouillard. Lupus, penché
à l’avant, ne sentait que vaguement ses rayons qui lui brûlaient le dos.


Robur, debout à l’arrière, les faisait
avancer au moyen d’une grande pagaie. Lupus entendait le plop et les remous
quand le pêcheur la poussait dans l’eau, mais se concentrait de tout son être
sur les lambeaux de brume qu’il scrutait devant lui. Le brouillard s’estompa et
il aperçut un bateau avec deux personnes à bord.


Lupus l’indiqua à Robur, qui hocha la tête, les yeux
brillants.


— On dirait que Phrixus a décidé de partir
à la pêche lui-même, gloussa le vieux pêcheur. Qui est-ce, avec lui ?


Lupus examina les deux silhouettes. Robur avait raison :
l’un des deux était Phrixus ; il tenait une sorte de canne. Il avait levé
la tête, maintenant, il les avait vus, et le soleil levant éclaira l’expression
de surprise sur son visage. Il se tourna vers son compagnon : un homme
vêtu d’une robe noire et d’un turban sombre.


Mordechaï !


Lupus n’en revenait pas.


Et sous ses yeux ahuris, une troisième silhouette brisa la
surface de l’eau, près des deux hommes. Le plongeur leva la tête pour parler à
Mordechaï et à Phrixus, puis vit la direction de leurs regards et se tourna
vers le bateau qui s’approchait.


Il avait la tête couverte de bandages en lin blanc, mais son
horrible œil aveugle était facilement reconnaissable.


Lupus en resta bouche bée.


Mordechaï et Phrixus aidaient Venalicius à repêcher le
trésor !


 


— J’ai entendu quelque chose ! s’écria Flavia.


— Moi aussi, dit Pline, et il arrêta de ramer. Silence,
tout le monde !


— Heureusement qu’on a laissé les chiens sur la plage
avec Miriam, murmura Jonathan.


— Vous avez entendu ? dit Aristo. Nous allons dans
la bonne direction.


— Un bruit de pagaie dans l’eau, chuchota Nubia, et les
autres acquiescèrent.


 


Lupus regarda Venalicius disparaître sous la surface. Il
replongeait. Il essayait de récupérer leur trésor !


Sombre, Lupus se tourna vers Robur et désigna l’ancre. C’était
une grande pièce de métal qui avait la forme des lettres grecques psi et tau
emmêlées. Il mima le geste de s’accrocher dessus.


On ne pourrait la jeter qu’une fois, comme hier. Il faudrait
que ce plongeon soit le bon.


— Tu veux que je jette l’ancre avec toi dessus ? dit
Robur, effaré.


Lupus hocha la tête.


— D’accord, mais j’espère que tu sais ce que tu fais…


Lupus ôtait déjà sa tunique. Il se noua une ceinture autour
de la taille. Son couteau y était suspendu, ainsi qu’une bourse de cuir. Il
était prêt. Pas besoin de corde de sécurité, cette fois.


— Lupus ! Attends ! hurla Mordechaï depuis l’autre
barque. Il nous donne un coup de main ! Venalicius veut nous aider !


— C’est vrai ! cria Phrixus.


Lupus commença ses exercices de respiration, s’aspergea la
figure et le cou et, ignorant les protestations ridicules de Mordechaï, grimpa
sur l’ancre. Il adressa un signe de tête à Robur, et prit une dernière
inspiration quand le pêcheur jeta l’ancre.


Il descendait très vite, et il eut soudain la chair de poule.
L’eau était plus froide, en milieu de matinée, et plus sombre. Quand la
pression monta, il sentit son œil gauche le lancer.


Il descendait toujours, agrippé à l’ancre de métal froid. Enfin,
il vit l’épave : une forme noire qui fonçait à sa rencontre. Au moment
voulu, il lâcha l’ancre et la laissa continuer sa route vers le fond.


Il battit des pieds pour se diriger vers l’épave et, en se
rapprochant, il aperçut son oncle Philippos, alias Venalicius le marchand d’esclaves.


— Père ! s’écria Jonathan. Qu’est-ce que tu fais
là ? Où est Lupus ?


Les trois bateaux s’étaient rejoints au-dessus de l’épave ;
Jonathan et ses amis dans la barque de pêche bleu ciel, Robur dans son vieux
rafiot jaune, Mordechaï et Phrixus dans une barque rouge que Jonathan n’avait
jamais vue.


— Venalicius essaie de récupérer le trésor pour Lupus !
lança Mordechaï.


— QUOI ? hurlèrent en même temps Jonathan et Flavia.


— C’est vrai. J’ai essayé de le dire à Lupus…


Le bateau tangua légèrement quand Mordechaï se leva.


— Hier, Venalicius est venu à la maison et m’a demandé
de le baptiser.


— Qu’est-ce que c’est, baptiser ? demanda Nubia.


— Une sorte de rituel pour te laver de ton passé, expliqua
Jonathan aux filles.


Il se tourna vers son père.


— Venalicius s’est vraiment converti ?


— Absolument, lança Mordechaï. Gaïus nous a raconté que
Lupus était en train de risquer sa vie pour essayer de récupérer un trésor, alors
Venalicius a proposé de plonger à sa place. Pour prouver son repentir.


— Non ! cria Nubia. Venalicius est méchant.


— Elle a raison ! lança Flavia. Il vous a embobinés,
c’est sûr !


— Mais vous ne comprenez rien ! cria Jonathan. Même
si Venalicius veut se racheter, Lupus ne le sait pas. Et il s’en moque, probablement.
Il a un couteau et il a l’intention de s’en servir !


 


Lupus n’eut pas besoin de se servir de son couteau.


Encadré par la brèche, Venalicius se tortillait désespérément
sous l’emprise de la pieuvre géante. Tandis que le marchand d’esclaves se
débattait, il aperçut Lupus de son œil valide et tendit un bras dans un geste
suppliant.


S’il n’avait pas été sous l’eau, Lupus aurait éclaté de rire.
Mais il dut se contenter d’adresser à son ennemi le geste le plus grossier qu’il
connaissait, et repartit vers la surface. Tué par sa propre avidité… Quelle fin
idéale pour Venalicius !


Quand Lupus s’éloigna des deux formes en lutte, quelque
chose l’empêcha de remonter. Il leva la tête. C’était Delphinus, le dauphin qui
lui avait sauvé la vie. Son visage étrange passa à quelques centimètres de
celui du garçon et Lupus sentit sa peau douce comme du velours lui caresser l’épaule.


Il laissa passer Delphinus puis battit des pieds pour
repartir vers la surface, mais, d’une puissante pirouette, le dauphin revint
lui bloquer la route. Cette fois, l’animal le poussa tout doucement pour lui
faire signe de redescendre. Vers l’homme qui se débattait toujours entre les
tentacules de la pieuvre.


Le dauphin semblait sourire et Lupus vit une lueur d’intelligence
dans ses yeux bleu foncé.


Delphinus ignorait que Venalicius était un monstre. Il
savait seulement qu’il avait besoin d’aide, comme Lupus la veille. Lupus haussa
les épaules, comme pour dire au dauphin : « Qu’est-ce que je peux y
faire ? »


La bouche de Delphinus se fendit en un sourire et, même sous
l’eau, Lupus l’entendit émettre un petit bruit de crécelle. Quelques bulles
argentées se détachèrent de la tête du dauphin. Delphinus nagea vers Lupus et, en
passant, pencha vers lui sa nageoire dorsale. Sans réfléchir, Lupus la saisit. Une
bouffée de joie l’envahit quand le dauphin l’entraîna vers l’épave, en
contrebas.


Mais bientôt, la joie s’estompa et l’estomac de Lupus se noua.
Venalicius, toujours vivant, luttait encore contre la pieuvre géante.


Lupus n’aurait su dire lequel des deux monstres le dégoûtait
le plus.


Delphinus passa tout près d’eux. À ce moment-là, Lupus lâcha
prise et se dirigea vers Venalicius et la pieuvre. Il ne savait toujours pas ce
qu’il allait faire.


Il tira le couteau de sa ceinture et jeta un nouveau regard
vers Delphinus, qui repassait à côté d’eux. Il entendit la supplique du dauphin
retentir, douce et plaintive.


Lupus prit sa décision.


Il serra les dents, car ce qu’il s’apprêtait à faire était
répugnant. Mais c’était le seul moyen.


Il s’avança et enfonça sa lame dans l’œil du monstre.
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Phrixus commença à tirer.


— Je viens de sentir trois coups sur la corde de
sécurité de Venalicius !


— Mais où est Lupus ? cria Flavia.


Ils se penchèrent tous en avant, les yeux fixés sur la corde
dégoulinante que Phrixus remontait de plus en plus vite.


Soudain, deux têtes brisèrent la surface. Ils s’agrippaient
tous les deux à la même corde de sécurité.


— Lupus ! s’exclamèrent Flavia et Nubia. Tu es
vivant !


Au même instant, Jonathan s’exclamait :


— Lupus ! Tu n’as pas tué Venalicius !


 


Dans le triclinium panoramique, Venalicius le marchand d’esclaves
se tortillait sur sa banquette. Du sang coulait de son nez et, sur le bandage
enroulé autour de sa tête, des taches rouges s’élargissaient. Les filles
poussèrent un cri d’horreur. Mordechaï hésitait, une éponge de mer humide à la
main.


— Mon Dieu, qu’est-ce que c’est ? marmonna-t-il. Que
lui arrive-t-il donc ?


Il essaya d’endiguer le flot de sang.


Lupus savait ce qui se passait. Il avait vu un pêcheur d’éponges
se tordre et saigner de cette façon après son dixième plongeon. Peu après, la
paralysie l’avait pris et l’homme était mort. Lupus contracta sa mâchoire pour
s’empêcher de sourire. Il n’avait sauvé Venalicius que pour faire plaisir à
Delphinus. Maintenant, il était content de voir son ennemi agoniser dans la
souffrance.


— Lupus…


C’était Miriam, debout à côté de son père ; elle l’observait
depuis un moment.


— Tu sais ce qui lui arrive ?


Lupus soupira et écrivit sur sa tablette :


Combien de plongeons ?


Mordechaï plissa les yeux pour lire.


— Combien de fois Venalicius a plongé ce matin ?


Lupus hocha la tête.


— Je ne me souviens pas exactement. Dix ou douze.


Phrixus acquiesça.


— Nous ne trouvions pas l’endroit exact, à cause du
brouillard. Et l’eau était encore très sombre, expliqua-t-il. Il a dû plonger
plusieurs fois rien que pour trouver l’épave…


Le corps de Venalicius se convulsa de nouveau et il étouffa
un cri. Lupus savait que la douleur ne ferait qu’empirer, et que seule la mort
pourrait la soulager. Il n’y avait rien à faire.


Lupus regarda Mordechaï et secoua lentement la tête.


— Lukos ? cria Venalicius. Où est Lukos ?


— Qui est Lukos ?


Flavia, tremblante, se rongeait l’ongle du pouce. Elle avait
passé l’autre bras autour du cou de Nubia.


Lupus fit un pas en avant. Venalicius le vit et lui agrippa
le poignet.


— Lukos, haleta le mourant, je suis désolé.


Il se tordit et essaya de réprimer un hurlement. -Tellement
désolé pour tout ce que je vous ai fait, à toi et aux autres.


Venalicius se mit à pleurer des larmes de sang. Flavia hurla
et enfouit sa tête dans l’épaule de Nubia.


Lupus frémit de dégoût et détourna les yeux du visage
grimaçant du mourant. Mordechaï s’écarta pour tremper l’éponge dans un bol.


Et soudain, Lupus se retrouva face à face avec Venalicius, quand
il était enfant.



ROULEAU XXV
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Lupus contemplait, au-dessus du corps convulsé du marchand d’esclaves,
le visage de Venalicius enfant. Le garçon avait à peu près son âge, avec un œil
enflé, une bande de lin autour de la tête et un visage affreux, plein de haine.
Lupus se demanda ce qui se passait. Etait-il atteint de folie des profondeurs, lui
aussi ?


Ensuite, il comprit ce qu’il regardait.


Lui-même.


Il regardait son visage à lui, reflété fidèlement par le
bouclier poli que tenait la statue de Persée.


Lupus eut soudain une révélation terriblement claire : il
était en train de devenir comme celui qu’il détestait le plus au monde, Venalicius.


Personne d’autre ne vit ce qu’il avait vu.


Mordechaï épongeait le visage du marchand d’esclaves, Miriam
tenait le bol. Flavia et Nubia essayaient de ne pas regarder. Jonathan, Aristo
et Pline fixaient le mourant avec un mélange d’horreur et de fascination.


— Maman ? murmura Venalicius en regardant Miriam. Maman ?
C’est toi ?


Il tenta de sourire mais ne parvint qu’à tordre son visage
dans une horrible grimace. Miriam jeta un coup d’œil à son père et s’efforça de
sourire au mourant.


— Il ne voit plus clair, souffla Mordechaï.


— Lukos ! hurla soudain Venalicius. Où est mon
neveu ?


Il essaya de regarder autour de lui mais il avait la nuque
paralysée. Son œil valide roula dans son orbite jusqu’à ce qu’il ait trouvé
Lupus.


— S’il te plaît, Lupus. Pardonne-moi…


Les larmes, sur les joues de Venalicius, n’étaient plus de
sang, mais l’étincelle de vie quittait rapidement son regard.


Lupus n’avait pas la moindre envie de pardonner. Il était
content que son oncle soit en train de mourir. Peut-être que s’il rejetait la
prière du mourant, Venalicius irait aux Enfers, cet endroit de ténèbres
absolues. Ce serait bien. Lupus voulait que Venalicius souffre pour l’éternité.
Il l’avait sauvé de la pieuvre. C’était sûrement suffisant.


Il leva les yeux et rencontra de nouveau le regard glacial
du garçon reflété dans le bouclier poli. Sa haine le rendait semblable à son
ennemi. Et il ne voulait pas devenir un autre Venalicius. C’était trop cher
payé pour une simple vengeance. Ses parents n’auraient pas voulu ça.


— Pardonne-moi, Lukos. S’il te plaît.


Lupus regarda son ennemi abhorré et acquiesça sèchement.


— Merci.


Venalicius ferma les yeux, en souriant.


Soudain, Lupus se sentit libéré d’un poids gigantesque. Comme
si quelque chose de noir s’était détaché de lui et s’était envolé entre les
colonnes. Et, avec la libération, vinrent les larmes. Des larmes de soulagement,
car son fardeau avait été immense, et Lupus n’était qu’un petit garçon.


Venalicius essayait de parler, mais ses lèvres paralysées
remuèrent à peine. Lupus se pencha vers lui et ses larmes brûlantes tombèrent
sur le visage du marchand d’esclaves.


— Aide… articula Venalicius, dans sa langue maternelle.
Aide les enfants… que j’ai enlevés.


Et, dans son dernier souffle, toujours en grec, Venalicius
prononça un dernier mot. Lupus crut entendre un prénom : « Rose. »


 


Ils brûlèrent son corps le lendemain.


Gaïus et Bato étaient descendus d’Ostia ensemble. Mordechaï
déclara Venalicius décédé de mort naturelle et Bato fit une confirmation
officielle. Le jeune magistrat proposa d’emporter le corps, mais Lupus tendit
sa tablette de cire :


C’était mon oncle.


Nous allons effectuer les rituels.


Les esclaves de Pline avaient déjà construit le bûcher sur
la plage et préparé le corps. Il était allongé sur une litière, sur la terrasse.
Quatre esclaves vêtus de noir le soulevèrent.


En silence, Lupus prit la tête du cortège. Il traversa la
terrasse puis franchit le portail qui menait à la plage. Il faisait lourd, aujourd’hui.
Il y avait dans l’air, chargé de nuages, une odeur de pluie. Une brise agita
les habits noirs des esclaves qui portaient le corps. Le capitaine Geminus, qui
s’était levé pour la première fois depuis son retour, les suivait en boitant, appuyé
sur le bras de son frère. Ensuite venaient Mordechaï et Miriam, suivis de Nubia,
Jonathan et Aristo. Les chiens – y compris Ferox, l’énorme bête de Gaïus – sentirent
la solennité de l’occasion et agitèrent à peine la queue.


Leur cortège sortait lentement du triclinium. Pline se mit
en route derrière les autres. Flavia lui toucha le bras.


— J’ai quelque chose à vous demander, dit-elle.


Il la regarda, puis jeta un œil au groupe qui s’éloignait.


— Ça ne prendra qu’un instant, dit Flavia.


Pline hocha la tête.


La jeune fille tendit la kylix de Dionysos.


— Combien seriez-vous prêt à me donner pour ça ? demanda-t-elle
en s’efforçant de maîtriser sa voix.


Pline prit lentement la coupe.


— Un objet pareil, dit-il, est impossible à évaluer. Cela
vaut ce que l’acheteur est prêt à payer.


Il caressa la coupe du bout des doigts et regarda Flavia.


— Cherches-tu à en tirer une somme précise ?


Elle vit la compréhension illuminer son visage au moment où
il posait la question.


— Ah.


Il pencha la tête en arrière et ferma les yeux.


— Cent mille sesterces ? demanda-t-il sans ouvrir
les yeux.


— Oui, parvint à articuler Flavia.


Pline grimaça. Il avait toujours les yeux fermés.


— Je n’ai pas encore hérité de la fortune de mon oncle.
Mais je crois que je peux rassembler cette somme.


Il prit une profonde inspiration et rouvrit les yeux.


— Très bien, Flavia Gemina.


Flavia poussa un soupir de soulagement. Quand elle se sentit
capable de parler d’une voix égale, elle dit :


— Pouvez-vous trouver un moyen de payer les dettes de
mon père sans qu’il sache que c’est moi ? S’il le savait, il se sentirait…


Elle n’arrivait pas à trouver les mots justes.


— Bien sûr, dit Pline. Je comprends. Bato et moi, nous
allons arranger ça. Nous serons très discrets. Personne d’autre ne sera au
courant.


— Merci, murmura Flavia.


Et elle tourna les talons pour rejoindre les autres. Rapidement.
Elle ne voulait pas qu’il voie ses larmes.


Il l’arrêta d’une main sur l’épaule.


— Flavia… Tu sais que je prendrai grand soin de cette
coupe.


— Oui, dit Flavia sans tourner la tête. Je sais.


 


Le corps se consumait au milieu des flammes, quand soudain
les cieux s’ouvrirent et la pluie se mit à tomber. C’était une petite averse
légère, et ils ne furent pas trop mouillés le temps de courir jusqu’au
triclinium. Ils secouèrent leurs manteaux et leurs tuniques.


Les esclaves de Pline, à la cuisine, avaient déjà servi le
banquet funèbre. Il était midi ; le repas tiendrait lieu à la fois de
petit déjeuner et de déjeuner. Ils s’attablèrent devant le jambon froid, le poisson
confit dans du vinaigre et les crêpes aux pois chiches.


Comme d’habitude, Nubia et ses amis étaient assis à table. Les
chiens s’étaient tous rassemblés en dessous ; ils connaissaient le
meilleur endroit pour récupérer de délicieux morceaux. Les sept adultes étaient
allongés : Aristo et Bato sur une banquette, Miriam et son père sur une
autre, et Pline, encadré des frères Geminus, sur le divan central. Avec la pluie
tant attendue, ils se mirent à discuter des conséquences de l’éruption sur le
climat et l’économie romaine.


Nubia regarda, entre les colonnes roses, le ciel gris perle.
Elle n’écoutait pas la conversation des adultes, mais la musique de la pluie
qui martelait le parapet, gouttait des auvents et gargouillait dans les
gouttières. La pluie semblait raconter une histoire, douce et rythmée. Si
seulement Nubia pouvait comprendre sa chanson…


Elle massa le cou chaud de Ferox du bout des orteils, comme
il aimait, et l’entendit soupirer de plaisir. Ensuite, elle attaqua son jambon
froid.


— Je viens de recevoir une très bonne nouvelle, disait
Bato au capitaine Geminus, qui était allongé à côté de lui sur le divan voisin.
Un bienfaiteur anonyme a promis de payer l’intégralité de vos dettes. Votre
maison est sauvée.


Nubia fronça les sourcils.


— C’est quoi, anonyme… ?


— Ça veut dire que quelqu’un lui a donné beaucoup d’argent,
mais on ne sait pas qui, murmura Jonathan.


— Les dieux sont cléments ! murmura le père de Flavia,
et Nubia le vit baisser la tête pour cacher son émotion.


Elle se demanda qui avait pu être si généreux.


— Il s’avère que Rufus et Dexter avaient vraiment
besoin de cet argent, dit Gaïus. Un de leurs principaux débiteurs est mort
pendant l’éruption. Toute sa propriété est perdue et, dans sa famille, personne
n’a survécu. Ce sont peut-être de mauvais banquiers, mais pas des escrocs.


Bato but une gorgée de vin et commenta :


— Le volcan a fait beaucoup de victimes.


— En effet, murmura Gaïus, avec un bref regard à Miriam,
qui était allongée à côté de son père.


Il y eut un moment de silence.


— Mais c’est une formidable nouvelle que la maison soit
sauvée ! dit Aristo à Marcus.


— Je n’ai pas que de bonnes nouvelles, malheureusement,
reprit Gaïus. Je suis allé à la vente aux esclaves du forum, hier. Ton frère a
été vendu, Nubia. Un représentant de l’école de [bookmark: Capua]Capua[bookmark: _ftnref67][67]
a acheté tout le lot pour cent cinquante mille sesterces.


Nubia reçut un coup au cœur.


— Quelle école, à Capua ? demanda Jonathan.


Gaïus le regarda.


— L’école de gladiateurs.


— Nous pourrions peut-être le racheter… intervint
Flavia. Si nous plongeons pour repêcher ce trésor et…


— Non ! s’écrièrent Aristo, Pline et Gaïus d’une
même voix.


— Fini la plongée ! dit le père de Flavia. C’est
trop dangereux.


Et Pline ajouta :


— Je crois que les dieux ont été très clairs : ils
ne veulent pas qu’on dérange l’épave.


— En plus, renchérit Jonathan, Père dit que si Lupus
plonge encore, il risque de perdre la vue de l’œil gauche.


Ils se tournèrent tous vers Lupus, qui reposa sa coupe et
leur rendit leur regard.


— Ton œil a l’air d’aller un peu mieux, dit Miriam. Il
a désenflé.


— Pas de plongée pendant plusieurs mois, malgré tout, ordonna
Mordechaï. Tu peux nager, mais pas sous l’eau. Compris ?


Lupus hocha la tête et se remit à boire le poculum préparé
spécialement pour lui.


— D’ailleurs, dit le capitaine Geminus, on dirait que l’automne
est enfin arrivé. Ce n’est plus la saison de la plongée, ni de la navigation…


— Au fait, dit Mordechaï en se redressant légèrement
sur un coude, j’ai une très bonne nouvelle pour Lupus. Avant de quitter Ostia, Venalicius
m’a emmené au forum et nous avons enregistré son testament en présence de
témoins. Je crois qu’il pressentait sa mort.


Tout le monde le regardait.


— Il t’a tout laissé, Lupus, y compris son navire. Tu
es désormais le propriétaire du Vespa.


Lupus écarquilla les yeux.


— Je suppose que Venalicius a vraiment changé, à la fin,
murmura Flavia.


— J’te l’avais dit, renchérit Jonathan.


Nubia sentit un étrange mélange d’émotions : colère, soulagement,
perplexité.


— Tu n’as pas encore l’âge d’hériter officiellement, disait
Mordechaï à Lupus, alors l’argent m’a été confié, comme je suis ton tuteur, jusqu’à
ce que tu mettes la toga virilis, à seize ans. Quant au Vespa, j’en
ferai ce que tu voudras. Le vendre, le brûler, ce que tu veux.


Nubia avait le cœur battant. Elle fixa Lupus, qui la regarda
dans les yeux.


Au bout d’un moment, il écrivit quelque chose sur sa
tablette de cire.


Jonathan la ramassa et lut à haute voix, pour que tout le monde
entende :


J’aimerais rebaptiser le navire et laisser le père de
Flavia s’en servir pour ses voyages.


Nubia sentit une vague de soulagement. Oui. Que ce navire, qui
avait causé tant de malheur, soit utilisé à bon escient.


Mordechaï sourit.


— Une sage décision, dit-il. Et, en tant que propriétaire,
la moitié des profits te reviendra. N’est-ce pas, Marcus ?


Mais le père de Flavia semblait incapable de parler.


— Pater ! s’écria Flavia. Tu as entendu ? Lupus
va te laisser naviguer sur son bateau !


— Oui, articula enfin le capitaine Geminus. J’ai
entendu.


— Par Hercule ! dit Jonathan. Tu es riche, Lupus.


— Comment vas-tu l’appeler ? demanda tranquillement
Nubia.


Lupus réfléchit un moment. Puis il sourit.


Delphinus, écrivit-il.


— Tu devrais lui donner un nom féminin, objecta Flavia.
Sinon, ça porte malheur.


Lupus pinça les lèvres. Puis il utilisa le côté plat de son
stylet pour effacer et le bout pointu pour faire une petite modification.


Delphina.


Ils éclatèrent tous de rire. Lupus ajouta :


Nous allons le nettoyer et acheter une nouvelle voile. Une
blanche avec un dauphin dessus.


— Je suis contente, dit Nubia. Je déteste cette
voile noire et jaune.



ROULEAU XXVI
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Le soleil réapparut et illumina les colonnes trempées et les
tuiles dégoulinantes de ses rayons d’or.


— Venez, dit Pline. J’ai quelque chose à vous montrer. Venez
tous, ajouta-t-il en regardant Miriam. C’est tout près, à moins d’un mille sur
le chemin. Nous irons avec la carruca.


Pline s’installa entre Aristo et Phrixus et prit les rênes. Les
autres se serrèrent sur les bancs de chaque côté. Ferox s’allongea par terre
aux pieds de son maître. Quand, sur l’ordre de Pline, les chevaux se mirent en
route, Scuto et les chiots suivirent la charrette en zigzaguant, reniflant les
arbustes au bord du chemin.


— Toute cette terre m’appartient, à présent, dit Pline
par-dessus son épaule.


Il prit les rênes dans la main gauche et pointa de la droite.


— Ce sont surtout des pâturages pour les moutons et les
vaches.


Il se tourna et désigna la mer, entre les pins parasols. On
distinguait les toits rouges d’autres villas.


— Presque toute cette terre, là-bas, appartient à mes
voisins. Mais ici, à l’endroit où notre chemin croise la route principale, nous
avons un petit terrain cultivable et une maison. Mon oncle a essayé de faire
pousser des légumes exotiques et des vignes ici, à une époque, quand il faisait
des recherches pour le volume XII de son Histoire naturelle.


Pline freina et la carruca s’arrêta dans des soubresauts.


— Nous y sommes. Cette petite vigne et ces trois oliviers
sont à nous. Et voici la maison.


Il tendit les rênes à Phrixus, sauta et fit le tour de la
carruca par-derrière pour aider les autres à descendre de la charrette.


Scuto et les chiots reniflaient les vignes ruisselantes avec
beaucoup d’intérêt ; Ferox les rejoignit.


Flavia sentit l’odeur musquée de renards, et l’arôme riche
de la terre humide. Quelque part, dans l’un des oliviers, un oiseau chanta. Le
soleil du début d’après-midi éclaboussait d’or les feuilles de vigne humides.


Flavia prit le bras de son père pour le soutenir. Les
garçons partirent devant en courant pour explorer la maison et les autres, à
leur suite, traversèrent tranquillement les rangées de vignes mouillées.


Pline rejoignit Gaïus, qui marchait devant Flavia et son
père.


— Les vignes ne sont plus très entretenues, dit Pline. Mais
on a tout de même fait les vendanges.


Il s’arrêta et poussa un juron.


— Par Hercule ! Ces gosses de paysans et leurs
graffitis ! Mais où va la jeunesse d’aujourd’hui ?


Il jeta un coup d’œil à Gaïus et se remit à marcher.


— Comme vous pouvez le voir, la maison a souffert de
rester inoccupée. Mais avec quelques travaux… Et regardez ! Il y a un
puits.


Jonathan et Lupus apparurent entre les deux colonnes de bois
du petit porche.


— À l’odeur, on croirait qu’il y a un cadavre, là-dedans !
lança Jonathan. On va essayer de trouver la carcasse !


Ils disparurent à l’intérieur.


L’oncle de Flavia s’arrêta et tâta une feuille de vigne.


— Elles sont malades. Il faut vous en occuper rapidement,
avant que ça s’étende.


— Non, dit Pline.


Il s’arrêta et se tourna vers Gaïus.


— Vous devrez vous en occuper rapidement.


Il écarta les mains.


— J’ai besoin d’un fermier et je pense que vous feriez
très bien l’affaire. Il y a pas mal de travail mais je suis sûr que vous en
êtes capable. Vous et Miriam pouvez avoir la maison et la terre sans loyer. Tout
ce que je vous demande, c’est de me donner la moitié de votre production de vin
chaque année. Et de m’inviter au mariage.


Gaïus le regarda, les yeux écarquillés, puis son visage se
fendit d’un sourire ravi.


Pline sourit à son tour.


— Vous acceptez ?


— Oh, oncle Gaïus ! s’écria Flavia, tout excitée, en
serrant le bras de son père. Dis oui. Vous seriez tout près de chez nous… On
pourrait vous rendre visite, à toi et Miriam, ça serait tellement chouette !


— Bien sûr ! Je ne sais pas comment… Je veux dire…


Gaïus, la gorge nouée, se tourna vers Miriam :


— Ça te plaît ?


Il indiqua la maison. Ferox s’était couché dans une tache de
soleil à côté du puits et haletait doucement, les yeux à demi clos.


Miriam ne regarda pas la maison. Ses yeux brillants n’avaient
pas quitté le visage de Gaïus.


— Oui, murmura-t-elle en lui prenant la main. Ça me
plaît.


 


Lupus n’avait jamais écrit autant de toute sa vie.


Quand ils étaient retournés chez Pline, il était allé dans
la bibliothèque où il avait trouvé du papyrus et de l’encre. Maintenant, il
avait mal à la main et son majeur de la main droite, taché d’encre, devenait
calleux. Mais il avait terminé. Il avait tout écrit. Et il se sentait… pas bien,
mais mieux. Mieux à l’idée que ses amis sauraient enfin ce qui s’était passé. Il
posa la feuille de papyrus sur la table de chevet de Jonathan ; à cet
endroit, son ami la verrait forcément. Ensuite, il descendit à la plage.


Peut-être que les dauphins seraient là.


 


Papa et moi, nous étions partis pêcher de nuit. Nous
avions pris des tas de bons poissons et un poulpe. Maman détestait le poulpe. J’aimais
bien la taquiner. Je lui en sortais un sous le nez quand elle ne s’y attendait
pas, ça la faisait hurler. Peut-être que Papa l’ignorait.


Quand nous sommes revenus, à l’aube, Papa est entré dans
la maison et Maman a crié. J’ai vu qu’un homme était là. Il s’est battu avec
Papa. Il avait un couteau dans la main, mais Papa le lui a arraché et a plaqué
l’homme contre le mur. Je savais que c’était mon oncle Philippos, dont ils parlaient
parfois.


Mon oncle a hurlé et a repris le couteau, alors je lui ai
sauté dessus. J’ai essayé de le repousser, mais après je me suis retrouvé par
terre et tout ce que je voyais, c’étaient leurs pieds et un poulpe mort qui
gisait dans le sang, les yeux fixés sur moi.


La pièce tanguait comme un bateau. J’avais mal au cœur. Ensuite,
Papa aussi s’est retrouvé par terre. Il était tout blanc et il y avait
tellement de sang… J’ai vu les yeux de mon père. Ils étaient morts, comme ceux
du poulpe.


J’ai entendu une voix hurler : « Tu l’as tué, tu
as tué mon père ! Je vais te dénoncer ! » C’était moi. La voix, c’était
moi.


Mon oncle s’est retourné et s’est approché de moi. Il
avait le couteau dans la main. Je ne me souviens pas de ce qui s’est passé
ensuite.


Plus tard, dans le bateau, des marins m’ont dit que je
mourrais s’ils n’arrêtaient pas le saignement. « Tu veux vivre ? »,
ils m’ont demandé. J’ai fait signe que oui. Je voulais vivre pour pouvoir tuer
mon oncle.


« Tu vas devoir être courageux, a dit un des marins.
Plus courageux que tu ne l’as jamais été dans ta vie. J’ai chauffé cette
cuillère à blanc sur les braises. Je dois l’appuyer là où ta langue a été coupée.
Le seul moyen pour que je puisse faire ça, c’est que tu ouvres la bouche et que
tu me laisses faire. Tu comprends ? »


Alors j’ai ouvert la bouche parce que je pensais que ça
ne pourrait pas me faire plus mal, j’avais déjà tellement mal, mais je me
trompais.


 


Nubia, devant le parapet, contemplait la mer. Mordechaï
lisait le message que Jonathan avait trouvé près de son lit.


— Je crois que c’est bien qu’il ait partagé ça avec
vous, dit Mordechaï quand il eut terminé. Ça veut dire qu’il peut commencer à s’en
remettre.


— Quand je pense à tout ce qu’il a subi… souffla Aristo.
À la manière dont il a perdu sa famille… C’est incroyable.


— C’est nous sa famille, désormais, déclara Flavia d’un
ton sans réplique. Et maintenant qu’il a son propre navire, nous pouvons aller
sauver tous les enfants que Venalicius a capturés. Rose et les autres. Hein, Pater ?


Marcus lui adressa un faible sourire.


— Lupus est le propriétaire du Vespa, maintenant.
Il peut en faire ce qu’il veut.


— Je crois que ça va aller pour lui, dit Jonathan.


— Je crois que ça va aller très bien, dit Nubia depuis
son poste d’observation. Regardez !


Ils rejoignirent tous le demi-mur de marbre et regardèrent
la mer Tyrrhénienne, toute bleue, dehors.


Au loin, dans l’eau, découpée dans le soleil couchant, ils
virent une image qu’ils n’oublieraient jamais.


Un petit garçon assis sur le dos d’un dauphin.



QUELQUES REPÈRES…
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AVANT JÉSUS-CHRIST


753 : date mythologique de la fondation de Rome par
Romulus et Rémus.


715-509 : Rome est gouvernée par des rois sabins puis
étrusques.


509 : Rome devient une république.


264-146 : guerres entre Rome et Carthage, puissante
cité d’Afrique du Nord. L’un des épisodes les plus célèbres de cette lutte se
déroule en 218 : avec une armée d’éléphants, le général carthaginois
Hannibal traverse l’Espagne et franchit les Alpes pour attaquer les Romains.


44 : Jules César, célèbre conquérant de la Gaule, est
nommé consul et dictateur à vie. Il est assassiné par Brutus, son fils adoptif.


27 : début de l’Empire romain.


APRÈS JÉSUS-CHRIST


Ier siècle : persécution des premiers
chrétiens. Leur religion est condamnée et interdite par l’empereur.


54-68 : règne de Néron.


69-79 : règne de Vespasien.


24 août 79 : éruption du Vésuve.


79-81 : règne de Titus.


306-337 : règne de Constantin. L’empereur autorise le
christianisme qui devient la religion officielle de l’Empire.


476 : chute de l’Empire romain.
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POUR ALLER PLUS LOIN…
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[bookmark: _ftn1][1] Nom romain qui
signifie « Loup ».







[bookmark: _ftn2][2] Salle à
manger, généralement garnie de trois banquettes sur lesquelles les adultes
s’allongeaient pour prendre leurs repas.







[bookmark: _ftn3][3] Sorte de lyre
basse d’origine grecque. Il n’existe pas de preuve de l’existence de «
barbitons syriens ».







[bookmark: _ftn4][4] Nom hébreu.







[bookmark: _ftn5][5] Nom féminin
qui signifie « Jolie chevelure ».







[bookmark: _ftn6][6] Nom qui
signifie « Jumelle ». Geminus et Gemini sont les mêmes mots au masculin et au
pluriel.







[bookmark: _ftn7][7] L’esclavage
joue un rôle énorme dans l’Antiquité, et en particulier à Rome. La main-d’œuvre
servile accomplit toutes les tâches confiées aujourd’hui aux machines et à
l’électricité. L’esclave doit complète obéissance à son propriétaire. Les
Romains le considèrent parfois comme un objet (on peut en faire ce qu’on veut),
parfois comme un animal (il n’a pas accès aux sentiments que les hommes libres
éprouvent), parfois comme un homme sans âme capable de le guider : c’est un
enfant éternel. Un même mot, puer, désigne d’ailleurs l’enfant et le serviteur.
Le sort des esclaves est très variable selon leur maître, et surtout selon leur
travail. En ville, les esclaves domestiques ont un destin bien plus enviable
que les esclaves des grands domaines agricoles. Les enfants qui naissent de
parents esclaves le deviennent automatiquement pour toute la durée de leur vie.
Ils ont toutefois une chance de sortir de leur condition en achetant leur
liberté, en accomplissant une bonne action ou en bénéficiant de la générosité
de leur maître. On dit alors qu’ils sont « affranchis ».







[bookmark: _ftn8][8] Poudre noire
utilisée pour se farder les paupières ou souligner les yeux.







[bookmark: _ftn9][9] Vêtement qui
ressemblait à un long T-shirt. Les tuniques portées par les enfants avaient en
général les manches longues.







[bookmark: _ftn10][10] Volcan situé
près de Naples. Le Vésuve entra en éruption le 24 août 79.







[bookmark: _ftn11][11] Rectangle en
bois recouvert de cire, utilisé pour prendre des notes.







[bookmark: _ftn12][12] Voir Les
Mystères romains, tome 4 : Les Assassins de Rome.







[bookmark: _ftn13][13] Mot latin
signifiant « Père ».







[bookmark: _ftn14][14] Ostia, le
port de la Rome antique, a réellement existé. Situé à une quarantaine de
kilomètres de Rome, c’est aujourd’hui un des plus beaux sites archéologiques de
la Méditerranée. L’Ostia antique ne doit pas être confondue avec la ville
moderne d’Ostie. Sur le site de l’Ostia antique, on peut admirer les vestiges
de maisons, de temples, de thermes…







[bookmark: _ftn15][15] Hideux
monstre femelle à la tête couverte de serpents en guise de chevelure et au
visage si repoussant qu’à sa vue les hommes se changeaient en pierre.







[bookmark: _ftn16][16] Le livre,
sous la forme que nous connaissons aujourd’hui, n’existe pas encore. Les
Romains écrivent sur du papyrus ou du parchemin. Ces « feuilles » sont ensuite
roulées sur elles-mêmes de gauche à droite (et non pas de haut en bas), formant
un rouleau que l’on déroule progressivement au fur et à mesure de sa lecture.







[bookmark: _ftn17][17] Place du
marché, dans les villes romaines. C’est aussi un lieu où les citoyens se
réunissent pour parler des problèmes de la cité.







[bookmark: _ftn18][18] Reine des
dieux romains et femme de Jupiter, Junon est la déesse de la naissance.







[bookmark: _ftn19][19] Bâtiment où
se trouvaient la cour de justice, les bureaux et la prison.







[bookmark: _ftn20][20] Voir Les
Mystères romains, tome 4 : Les Assassins de Rome.







[bookmark: _ftn21][21] Nom de la
ville actuelle de Sorrento, une jolie cité portuaire au sud du Vésuve.







[bookmark: _ftn22][22] Voir Les
Mystères romains, tome 3 : Les Pirates de Pompéi.







[bookmark: _ftn23][23] Petite ville
sur la côte italienne, à quelques kilomètres au sud d’Ostia.







[bookmark: _ftn24][24] Partie de la
mer Méditerranée qui borde le sud de l’Italie. La mer Tyrrhénienne baigne la
côte d’Ostia et de Surrentum.







[bookmark: _ftn25][25] Les maisons
romaines sont très rarement équipées de salles de bains. Aussi, les Romains se
rendent presque quotidiennement dans les établissements de bains publics, les
thermes. Ces lieux sont ouverts à tous : riches ou pauvres, hommes ou femmes.
Lorsqu’il arrive aux thermes, le Romain effectue un parcours précis qui le mène
à travers différentes salles. Il se rend au vestiaire, où il dépose ses vêtements.
Puis il passe un moment au sauna, une pièce pour transpirer. Il plonge ensuite
dans une piscine d’eau chaude, où il se savonne avec de l’huile d’olive. Il
finit par un bassin d’eau froide. Mais les thermes ne sont pas seulement des
lieux où l’on se lave. On peut en effet y faire du sport, se faire masser,
aller chez le coiffeur ou encore lire dans les bibliothèques.


Comme il n’y a pas de sources naturelles d’eau chaude à
Rome, l’eau des piscines est chauffée par des fours construits sous le sol,
dans lesquels les esclaves allument de grands feux.







[bookmark: _ftn26][26] Belle nymphe
marine, mère d’Achille et mère adoptive de Vulcain.







[bookmark: _ftn27][27] Ancienne
province de l’Empire romain. C’est aujourd’hui une région de l’État d’Israël.







[bookmark: _ftn28][28] Salle
d’exercice, en général en plein air, dans les thermes publics.







[bookmark: _ftn29][29] Ville située
au sud de Pompéi. Son nom actuel est Castellamare di Stabia.







[bookmark: _ftn30][30] Pièce
d’argent. Un sesterce équivaut à peu près à une journée de salaire.







[bookmark: _ftn31][31] Pline (l’Ancien),
cet écrivain romain (23-79 apr. J.-C.) est l’un des plus grands érudits de
l’Antiquité. Né dans une famille patricienne du nord de l’Italie, il débute sa
carrière comme officier de cavalerie, puis se consacre à l’étude des sciences
et des lettres. Il écrit lui-même beaucoup. L’empereur Vespasien, qui était son
ami, le rappelle dans l’administration en 69 apr. J.-C. Puis Titus, le
fils de Vespasien, lui confie le commandement de la flotte impériale, basée à
Misène, près de Pompéi. Il meurt en voulant observer l’éruption du Vésuve de
trop près. Pline est l’auteur de multiples traités mais seule son Histoire
naturelle nous est parvenue. En trente-sept volumes, il y dresse un
tableau complet des connaissances scientifiques de son époque.







[bookmark: _ftn32][32] La
« ville d’Hercule ». Située au pied du Vésuve, enfouie sous la lave
lors de l’éruption de 79, elle est en partie restaurée aujourd’hui.







[bookmark: _ftn33][33] Principal
port de guerre de la flotte romaine, situé près de Naples.







[bookmark: _ftn34][34] Pline (le
Jeune) écrivain et homme d’État (61-v. 114 apr. J.-C.), adopté par son oncle
Pline l’Ancien, est l’un des plus brillants orateurs de la Rome antique. Il
mène une remarquable carrière politique – il est sénateur, puis consul et enfin
gouverneur de Bithynie, en Asie Mineure – et entretient une correspondance d’un
grand intérêt historique. Il y raconte l’éruption du Vésuve et la mort de son
oncle, et se fait le témoin du règne de l’empereur Trajan. Ses lettres sont en
outre très riches d’enseignement sur la société et la vie quotidienne dans la
Rome de son temps.







[bookmark: _ftn35][35] Le plus grand
orateur romain (106-43 av. J.-C.).







[bookmark: _ftn36][36] Célèbre historien
romain (59 av. J.-C. -17 apr. J-C.).







[bookmark: _ftn37][37] Objet de
métal, de bois ou d’ivoire utilisé pour écrire sur les tablettes de cire.







[bookmark: _ftn38][38] Coupe grecque
très fine, utilisée pour les grands dîners.







[bookmark: _ftn39][39] Voir Les
Mystères romains, tome 1 : Du sang sur la via Appia.







[bookmark: _ftn40][40] Les Romains
comptent les heures du jour à partir de l’aube. En été, quand le soleil se lève
à six heures, la neuvième heure correspond donc à trois heures de l’après-midi
et la cinquième heure à onze heures du matin.







[bookmark: _ftn41][41] Attelage à
quatre roues, généralement couvert.







[bookmark: _ftn42][42] La toge est
le vêtement traditionnel du citoyen romain. En laine ou en lin, sa longueur est
égale à trois fois la taille de celui qui la porte, et l’on ne peut s’en vêtir
qu’avec l’aide d’une autre personne. Les enfants et les sénateurs portent la «
toge prétexte », bordée d’une bande rouge. Lors de leur seizième anniversaire,
les garçons quittent la toge prétexte pour revêtir leur toge d’adulte, la «
toge virile », entièrement blanche. Seule la toge de l’empereur est entièrement
rouge.







[bookmark: _ftn43][43] Une des trois
dates clés du calendrier romain. Le plus souvent, les ides tombaient le 13 de
chaque mois. En mars, mai, juillet et octobre, c’était le 15.







[bookmark: _ftn44][44] Fils de
Jupiter et de Danaé. Il reçut l’ordre de rapporter la tête de Méduse.







[bookmark: _ftn45][45] Ancien
esclave à qui son maître a rendu sa liberté.







[bookmark: _ftn46][46] Monstre marin
mythique à six têtes qui dévorait les navires de passage et leur équipage.







[bookmark: _ftn47][47] Tourbillon
marin mythique, au large de la Sicile, qui pouvait engloutir des navires
entiers.







[bookmark: _ftn48][48] Île grecque
située près de Rhodes et célèbre dans l’Antiquité pour ses pêcheurs d’éponges.







[bookmark: _ftn49][49] Déesse de la
chance et du succès.







[bookmark: _ftn50][50] Fête romaine
célébrant les vendanges.







[bookmark: _ftn51][51] Grand bol
grec en céramique utilisé pour mélanger le vin. Le krater est souvent orné de
magnifiques décorations.







[bookmark: _ftn52][52] Dieu grec des
vignes, du vin et de l’ivresse.







[bookmark: _ftn53][53] Sorte d’hymne
ou de poème grec, faisant un éloge souvent passionné de Dionysos.







[bookmark: _ftn54][54] Musicien
mythique, originaire de Corinthe, qui voyagea sur le dos d’un dauphin.







[bookmark: _ftn55][55] Port grec où
vivaient beaucoup de juifs.
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de Corinthe.







[bookmark: _ftn57][57] Grand vase
d’argile utilisé pour conserver le vin, l’huile ou le blé.







[bookmark: _ftn58][58] Bol plat, en
pierre ou en argile, utilisé pour broyer des aliments.
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mesure qui vaut 30 cm.







[bookmark: _ftn60][60] Belle nymphe
marine aimée de Neptune, le dieu de la mer.







[bookmark: _ftn61][61] Mot latin
signifiant « dauphin ». Désigne également la constellation du même nom.







[bookmark: _ftn62][62] Bassin
rectangulaire creusé au centre de l’atrium, pour recueillir l’eaux de pluie.







[bookmark: _ftn63][63]
Langue sacrée de l’Ancien Testament, parlée par les juifs religieux au 1er siècle.







[bookmark: _ftn64][64] Mois,
dans le calendrier juif, correspondant approximativement à septembre/octobre.







[bookmark: _ftn65][65]
Empereur romain (39-81 apr. J.-C.). Durant le règne de Vespasien, son
père, il conquiert la Judée. À l’issue d’un long siège, il s’empare de la ville
de Jérusalem en 70 apr. J.-C., et fait détruire le temple de Salomon, le
temple sacré des juifs. Devenu empereur à la mort de son père, il se montre
bienveillant, et plutôt libéral. Il mène de grands travaux à Rome : le Colisée,
le palais impérial, l’arc de Titus. Son règne (de 79 à 81 apr.
J.-C.) est de courte durée et se trouve marqué par de grands fléaux : l’éruption
du Vésuve en août 79, l’incendie de Rome en 80 et une épidémie de
peste.
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Désigne également un petit déjeuner liquide composé de vin épicé, de lait,
d’orge et de fromage.







[bookmark: _ftn67][67] Ville située
au sud de Rome, célèbre pour son école de gladiateurs.
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